III 3T» 






) *v ■ 

f-k ^i- ■ 

' 'is 



^5 ,''•«( 
tJMà 


NAZIONALE 





Digilized by Google 



Digilized by Google 







Digitized by Coogle 


* BIBLIOTHEQUE 

PHILOSOPHIQUE. 


2 8 


■ l ■ 




-?«•' »•. 


• '-- ‘ 'V- . ■• .^ V .. ►j: 

• USKi / ■ - - 

. - . > :' V ■ 

^ -^' ■ ■ 

• • • ^ 


Dulauretis. — Tome /. 


Digitized by Google 





T ■ ■«" ‘TS 




Digitized by Google 



Thme -tS. 



DigitizecMjy Ck>ogle 




Digitized by Google 






5igitized by Google 




LE 

COMPÈRE MATHIEU, 

OD * 

LES BIGARRURES 

DE L’ESPMT HUMAIN , 

PAR l’abbé DVLAURENS. 


Toat ce qui est au>4es«us de rintelligeDce 
du Vulgaire est, i ses yeux, ou sacré ou 
profane , ou abomlDable. Toif. I. 


TOME PREMIER. 


♦ 

6ruietUie0. 

LIBRAIRIE PHILOSOPHIQUE 

mm un dbs MonseoXy 864. 

LIBRAIRIE RATIONALE BT KTAnCBRE DE COSTBR BT Cie. 

1830 . 


Digiiized by Google 



I 





* • 

4 


Digi*ized by Googic 




COMPERE JJATHIÉU 




LES BIGARRURES 


DE L’ESPRIT HUMAIN 




CHAPITRE PREMIER, 


Introduction. Généalogie. Arrivée à la Flèche 
■ . S • ■ Çui s y passa. 


Leci«i B, tu vas liri l’histoire de mon Compère Ma- 
thieu, la mienne, et celle de quelques autres person- 
nages , fameux par lès différentes aventures de leur 
vie. Si tu ne t’intéressais qu’au sort de ceux qui, grâce 
aux vertus dê quelques ancêtres illustres , portent un 
nom respectable dans le monde, je te liirais que 
Duluurens. -Tom. f. ’ i 


le 
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nous comptons parmi nos aïeux des Tanerède et des 
Bayard; mais si tu regardes tous les hommes pétris 
du même morceau de boue , et tous également di- 
gnes de ton attention , je ne t’en ûnposcrai pas : je 
t’avouetai franchement 


qui nous sommes : je ne te 
déguiserai aucun de <^te multitude d’événements 
singuliers qui nous touchent , et dont cette histoire 
est remplie. 

Tu me reprocheras peut-être qu’il n’y a ni plan , 
ni méthode dans cet ouvrage ; que ce n’est qu'une 
rapsodie d’aventures sans rapports, sans liaisons, 
sans suite ; que mon style est tantôt trop verbeux , 
tantôt trop laconique , tantôt égal , tantôt raboteux , 
tantôt noble et élevé, tantôt plat et trivial : Quant 
aux deux premiers»arficles , je te répondrai que je 
n’ai pu décrire les événements dont il est question 
que dans leur ordre naturel , ni avec d’autres cir- 
constances que celles qui les ont accompagnées. 
Quant à mon style , je l’abandonne à tout ce (jue tu 
pourras en penser. J’ai toujours été im ignorant; et 
je le serai vraisemblablement toute ma vie. 

Mon Compère Mathieu et moi , naquîmes à. Dom- 
front, petite villede Normandie, le premier dimanche 
d’août 1709. Son père et le mie%étaient cordonniers, 
mais de ces cordonniers aisés , qui , sans se reposer 
uniquement sur le revenu du métier, trouvent, par 
quelque industrie secrète et particulière, le moyen do 
fournir amplement à la dépense du ménage , et de 
donner une éducation honnête à leurs enfants. 
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Lorsque nous eûmes atteint l’iigc de dix ans, nos 
parents nous envoyèrent chez les Jésuites de la Flè- 
che pour faire nos étudès. Le Compère y fit plus de 
progrès les six premiers mois , que je n’en pus faire 
en six années. Cependant mon père me laissa conti- 
nuer, estimant que puisque je n’avais aucune dis- 
positiou aux études , j’en aurais encore moins aux 
emplois , aux arts , au travail ; et que j’en saurais 
toujours assez pour être moine. 

Pendant les neuf années que nous demeurâmes à 
la Flèche , le Compère Mathieu 6t des progrès éton- 
nants dans le grec, le latin, les mathématiques, 
l’histoire, la philosophie, la théologie; en un mot, 
dans toutes les sciences qui peuvent orner l’esprit et 
former le cœur 


il donnait encore une partie du 
temps de la récréation , ou à la musique , ou au des- 
sin, ou à la lecture de livres excellents et rares , qu’il 
se procurait avec l’argent que son père lui envoyait 
pour ses menus plaisirs. 

11 y avait un Irlandais du cours du Compère , qui 
ne contribuait pas peu à piquer ce dernier de la plus 
vive émulation. Cet Irlandais, qu’on nommait Wis- 
ton, aimait l’étude, s’y appliquait avec toute l’ardeur 
possible , et y faisait de très-grands progrès : miiis le 
Compère Mathieu l’emportait sur son émule par la 
vivacité de l’esprit, par la force de l’imagination , 
par sa profonde [>énétration dans les sciences , ainsi 
que par la grâce et l’adresse du corps dans les exer- 
cices auxquels ils s’adonnaient l’un et l'autre. En re-_ 
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vanche, l'Irlandais passait chez les jésuites et ses 
condisciples , pour avoir le cœur bon , l’esprit solide, 
le caractère sociable et docile ; et il s'en fallait 
beaucoup que l'on pensât de même sur le compte 
du Compère : sa vivacité , sa naïveté , ses saillies, ses 
opinions , sa fermeté , lui avaient attiré beaucoup 
d’ennem’s : les Régents , qu’il contredisait à tout 
propos, n’en étaient pas les moindres, et surtout le 
Préfet, qu’il avait convaincu d’avoir cité à faux dans 
un sermon. Enfin , trois choses achevèrent de le per- 
dre dans l’esprit de ses maîtres. 1° 11 se moqua ou-J 
vertement de certaines pratiques pieuses auxquelles 
Wiston s’accommodait , ou par faiblesse , ou par bien- 
séance ; 2" il ne voulut plus répondre aux litanies ; 
3” il fit un enfant ( i ) , dont je fus le parrain. En con- 
séquence de ses crimes , on le chassa. Comme j’ai- 
mais mon Compère , je partis avec lui. 


( I ) Le lecteur taure que c'est U l’origine de notre Compérage. 
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CHAPITRE U 


Départ de la Flèche. Maladie du Compère 
I Mathieu. Son arrivée à Donifront. 


Noi;s ne fumes pas sitôt hors de Id Flèche, que le 
, Compère Matliieu enfila la route de Bordeaux, au 
lieu de prendre celle de Donifront. Il avait une espèce 
de honte de reparaître dans le lieu de sa naissance , 
après l’aventure qui venait de lui arriver. D’ailleurs ^ 
comme nous avions fait argent de la plus grande par- 
tie de nos effets , et que nous empruntâmes encore 
quelques louis , nous nous trouvions une somme suf- 
fisante pour nous conduire au bout du royaiune , et 
pour payer même notre transport en Amérique,' si 
l’idée nous eût pris d’y aller trouver un oncle que j’y 
avais , et qui était fort à son aise. Nous nous arrètà-' 
mes â Bordeaux. Le Compère y fit quelques conmds- 
sances , qui lui firent trouver une terrible différence 
entre le séjour d’une ville où régnent la liberté et les 
plaisirs, et celui d’un endroit où l’on est sous les 
yeux de maitres hargneux , bourrus , prêchant , piail- 
lant sans cesse , et interprétant à mal les plus inno- 
centes démarches. Au bout de quelques mois , notre 
bourse se trouva presque vide. Comme nous n’a- 
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vions tlonno aucunes nouvelles à nos parents . le 
Compère résolut de retourner à Doinfront , et de par- 
tir ensuite pour Paris. 

Lorsque nous fûmes hors de Bordeflux , le Com- 
père me dit : Mon cher Jérôme, je viens de faire une 
démarche ridicule et lâche qui est bien une suite 
des préjugés ordinaires dont le monde est rempli. 
Quelle raison avais-je de ne point retourner droit à 
Domfront ? Au lieu de r#ugir de ce qui venait de se 
passer à la Flèche , je devais me glorifier de la per- 
sécution que j’y ai essuyée , pour avoir frondé ouver- 
tement les usages que la superstition a introduits dans 
l’exercice de la religion ; et pour avoir rentré dans 
le droit que nous donne la nature , de perpétuer no- 
tre espèce , où , quand , comment et avec qui nous 
jugeons à propos, et tontes les fois que l’envie nous 
en prend. O ! mon cher Jérôme ! mon cher Jérôme ! 
il y a bien du chemin à faire avant que les opinions 
et les abus que les mœurs, la religion , les lois , en- 
traînent après elles , soient bannis de la terre et que 
la philosophie dissipe les épaisses ténèbres dont elle 
est couverte !... Comme je n’entendais rien à cette 
espèce de déclamation, le Compère déclama tout 
seul , et déclanfait encore lorsque nous arrivâmes à 
un petit bourg où nous résolûmes de dîner , et de 
laisser passer la chaleur qui était excessive ce jour- 
là , et qui fut certainement la cause de l’accident que 
je vais rapporter. 

An moment que nous allions entrer dans l’auberge, 
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le Comj»ère Mathieu se trouva subitement saisi d’ë- 
toiirdissemeiits, de nausées, de vomissements , puis 
d’un grand mal do tête , auquel succéda une fièvTe 
violente, accompagnée de transports si considéra- 
bles , qu'en moins de trois heures l’on craignait pour 
sa vie. L’bôte chez qui nous étions , fit son possible 
pour déterrer le curé et le médecin ; mais en vabi ; 
il était près de minuit lorsqu’on trouva le pasteur 
chez une jeune veuve, sa pénitente ^ avec laquelle il 
avait passé la journée ; et le médecin , chez un vieil- 
lard , qui vepait de mourir d’une indigestioi*, parce 
que ce mal , qu'on prenait pour une apoplexie^*, n’a- 
vait point voulu céder à quatre saignées , autant de 
lavements , ni à six onces d’eau de Luce, qu’on lui in- 
troduisit dans le nez , la bouche et les oreilles. 

Lorsque ces messieurs furent arrivés , le médecin 
i)rdonna la saignée (qui heureusement était plus né- 
cessaire dans ce cas-ci que dans celui du vieillard) , 
des boissons abondantes , des fomentations froides 
sur la tête, avec la mauve, la mercuriale, la parié- 
taire, et recommanda surtout d’assurer (i) le ma- 
lade , parce que si les redoublements continuaient , il 
pouvait mourir dans la nuit. 

En consé(|uence de cet avis , le euro profita d’un 
moment où le Compère paraissait assez tranqpnlle , 
et lui dit : — Mon cher frère , croyez-vous en Dieu 7 


(i) C^cst-i-dirc, le confeater, lui sdminiitrer le Vialique, FEa- 
tri^mo-Onction. 
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— Non, répondit le ninlade , d’une voix languissaii te, 

— Ne l’écoutez pas , dis-je anssitét au prêtre . je ré, 
ponds de lai s»ir cet article. Bagatelle que cela , 
répliqua le curé, ce n’est point là l’essentiel... Mon 
ami , continua-t-il acceptez-vous la constitution ? 

— Le Compère , au lieu de répondre , commença .à 
griixcer les dents ; ses yeux devinrent furieux et étin- 
celants; toutes les veines de son corj)S se gonflèrent ; 
l’écuine lui sortit de la bouche avec abondance ; ce 
((ui effraya le pasteur pour un moment : puis le zèle 
de ce psètre se ranimant, il réitéra la même ques- 
tion. Mais le Compère , dont le transport était par- 
venu à son période , sauta de son lit , empoigna le 
constitutionnaire par la gorge , et allait l’étrangler, 
sans mon secours et celui du médecin , qui de sa vie 
n’avait vu un pareil délire. Au bruit de cette scène, 
l’hôte et trois vigoureux compagnons montèrent, .sai- 
sirent le malade , et l’attachèrent sur son lit. Pendant 
ce Uîmj)s-là , le curé se sauva , le médecin le suivit ; 
et moi je demeurai pour avoir la consolation de voir 
dès ce moment le mal de mon pauvre Compère di- 
minuer ; de façon , qu’en quatre jours il fut en état 
«le continuer sa route. 

En sept jours et demi nous nous rendîmes à Dom- 
front. Nous étions près d’y entrer , lorsque nous ren- 
contrâmes le barbier de la ville, qui allait saigner 
les bœufs d’un fermier des environs. Cet homme , 
«pii nous connaissait, nous apprit rjue le père du 
, Compère Mathieu et le mien étaient morts la veille. 


n 
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A ccttc triste nouvelle je ne pus m’einpècher de 
verser un torrent de larmes. --- Mon pauvre père! 
m’écriai-je , qui m’avez donné la vie , qui ni avez 
aimé, nourri, élevé, faut-il que je vous perde pour 
jamais!... Quoi! dis-je au Compère, tunejdeiires 
pas ! et la nature. . . — La nature est une sotte , inter- 
roiiip^Tiyÿusqucment , je laisse la faiblesse de pleu- 
rer aux femm J? et à ceux gui , comme toi , sont infa- 
tués du préjugé de la reconnaissance envers leurs 
parents (i). Écoute : penses-tu que quand l’envie prit 
à Guillot, ton père, d’accoler Perrine, ta mère, il 
eût grande envie de procurer la vie à son fils Jérôme, 
dont il n’avait pas la moindre idée? Crois-moi, si nos 
pères nous Mt faits , ils en ont eu le plaisir (a) : s’ils 
noua ont éliRis , nourris , ils nous ont rendu ce (jue 
leurs parents leur avaient prêté. Au reste, as-tu ja- 
mais vu un mouton (5) pleurer la mort de son père le 
bélier , ou de sa mère la brebis ? pauvre Jérôme ! tu 
ne seras jamais qu’un bénèt. — Comme pendant les 
neuf années que j’avais étudié, je n’avais pu monter 
qu’en troisième , que le Compère Mathieu avait ap- 
pris tout ce qui se peut apprendre dans un collège , 
et bien des choses en sus , jedis en moi-même : je ne 
suis qu'un ignorant , la nature a tor^et le Compère 
a raison. 


1 

ws 

• -1 
t ■ 

•’àfil 


•3? 


■ si 

À 


1 


(i) yoytz tes Maturs, p. 49 et suiv. 
(u) Ibid. 

(3) Ibid, et le Livre de fEs^/rti. 
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A propos , l'ami , dit le Compère au barbier , de 
(jucllo mort moururent donc nos pères ? — Hélas ! 
ré|Hjndit cet homme, hier, vers les onze heures du 
matin étant sur la plaee , il leur prit un serrement de 
gosier, aceompagnc d’empêchement àla déglutition, 
d’engorgement <lans les vaisse.iux capillaires , de sif- 
flements aux oreilles , de battements dansas ^ères ' 
temp(jrales ; à t[uoi succéda une suttfcation Imeste 
qui leur ôta la vie , malgré la précaution qu’on avait 
prise de les élever à plus de douze pieds de haut , 
afin qu’ils fussent moins gênés par la presse. — Ha ! 
j’entends , dit le Compère, Mortui surit patrvs nostri 
morte philosophomm. Hé bien, continua-t-il, ne 
voilà-t-il pas encore un effet de la tyrannie des lois? 
O divine philosophie ! quand est-ce quJI^ flambeau 
éclairera les mortels! quand viendras-tu dissoudre 
les entraves où l’univers est plongé? — O ! mon 
père ! mon cher père ! m’écriai-je , vous êtes mort , 
votre mort me prive de mon unique consolation et 
me déshonore à jamais amx yeux de tout le monde ! 
ô lois ! ô mœurs ! ô raison ! ô philosophie ! quand vous 
accorderez-vous ? 

Lorsque nous fûmes entrés dans la Wlle , nous 
trouvâmes que^a justice s’était accommodée du peu 
de bien des défunts. Étant naturel , selon moi , que 
CCS biens nous revinssent, je réclamai celui de 
mon père ; mais le procureur du roi , auquel je 
m’adressai à cet effet, me dit pour toute réponse : 
Damnatione bona publicantur , cùrn vita adirni- 
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(ttr (i). N’entendant rien à ce lutin-Ià je le rapportai 
au Compère pour en avoir l’explication. — Ce latin , 
me dit-il, si0;nifie que quand Hercule vola les bœufs 
de Géryon , il ne fit qu’user du droit que la nature 
donne au plus fort sur le faible ( 1 ). Puis donc que 
nous n’avons plus rien ici, le plus court est que nous 
partions au plus tôt pour chercher fortune ailleurs. 

(i)Z.i,/f. de Bon. damn. 

(^) Trasimon estimait quHl n'y a point d'antre droit que celui du 
plus fort.Yoy. les Z'tf^aûdc MorrAio)», tom. II, p. 391 .— «Vous agis- 
sez, disait Brennus aux plus déterminés brigands qui aient jamais 
paru sur la turfaco de la terre, jo veux dire les Romains : y ou» 
agissez conformément à la plus ancienne de toutes les lois, j'entends 
celle qui donne au plus fort les biens du plus faible : loi qui s'en- 
tend depuis laDmnité jusqu'aux bêtes, n PzinsncB., in Catnill., 
pag. i36, édit, de Wecbel. Toyez encore à ce sujet, Tatrcm. , 1. v, 
cap. cv. 344. — Diox. Haztcaem., 1. 1, cap. v, pag. 5. — Plato., 
tu Gorg.,]t»g. 3a3. — Trr. Li?.,Ub. T,cap. xxxvi. 
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CHAPITRE III 


Départ de Domfronl. Rencontre d'un Espagnol, 
flistoire de cet Espagnol. 


Qdoiqi’e selon la saine philosopliie , ce soit une 
chose ridicule , méprisable , et un effet des pré- 
jugés du vulgaire, d’être sensible au malheur de 
ses parents , j’avais lu un passage , au chap. VII. 
V. 27 de l’Eccle'siastùpie ( i ) , qui me brouillait la 
cervelle, et qui faisait c[ue je ne pouvais me résou- 
dre à quitter Domfront et laisser ma mère dans les 
pleurs et TafUiction. Le Compère Mathieu rit de 
mon embarras : puis ayant pitié de ma faiblesse, il 
m’accorda huit jours pour me déUvrer de ce scru- 
pule , et consoler ma mère. Au bout de ce temps-là , 
nous nous procurâmes les papiers dont il est d’usage 
dans notre pays de se munir lorsqu’on veut voyager. 
Ces papiers consisUiicnt en un certificat de vie et de 
mœurs, que le syndic de l’endroit délivre gratis, 
après qu’on lui a payé bouteille ; et un extrait bap- 
tistaire que le curé délivre de même , après s’être fait 
donner trente sols. 


(t) Honore ton père de tout ton cœur, et n'oiiblic pa» les afflic- 
tions de ta mère. 
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Nous partîmes de Doinfront, le Compère Mathieu 
et moi, le SO'. jour de juin 1728, et nous enfilâmes 
la route de Paris. Ayant marché jusqu’à deux heures 
après midi, nous trouvâmes une fontaine à quatre 
pas de la route , qiii nous invita à nous rafraîchir. Il 
y avait près de cette fontaine un grand homme 
maigre , basané , assez mal vêtu , qui mangt^ait un 
morceau de pain d’orge. Le Compère demanda à cet 
homme s’il n’allait point du côté de Paris ? — Tant 
s’en faut, répondit-il, car j’en viens. — Oserais-je 
demander, repût le Compère, à qui j’ai l'honneur 
de parler ? — Dui-dà, dit l’étranger, je vais vous 
satisfaire dans le moment. II acheva son croûton , 
et dit : 

Je m’appelle dom Diego-Arias-Fernando de la 
Plata , y Riolcs , y B.ajalos ; je suis Espagnol de na- 
tion, et gentilhomme den^sance. — Monsieur est ap- 
paremment quelque ainèm.faniille , dit le Compère? 
— Je n’en sais rien , reprit dom-Diego ; personne n’a * 
jamais connu mon père ni ma mère. J’avais tout au 
plus deux jours lorsqu’un matin l’on me trouva dans 
un panier à la porte des RR. Pères Cordeliers de 
Rilbao en Biscaye. Je fus nourri et élevé aux dépens 
de ces chastes et charitables religieux jusqu’à l’âge 
de huit ans. Alors , comme j’étais très-durement mené 
par le maître, chez qui l’on m’avait mis pour appreii- 
drt> à écrire, je’in’enfuis à Burgos, où je mendiai 
pour vivre. 11 y avait dans cette ville une troupe de 
Coini-Tragi-Sautcurs. Le maître de la troupe me 
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voyant leste, bien fait , et propre à remplaeor un sien 
fils qui s’étoit ererë le diaphragme en voulant imi- 
ter le saut du Niagara, me prit à sou serviee, et en 
peu dq.teraps je fus en état de gagner mon pain. 

L’état de Comi - Tragi - Sauteur me plut tel- 
lement , que par mou appbeation et des exercices 
continuels , je parvins , en moins de trois ans , à être 
le plus excellent Scaramouehe, le plus facétieux 
Pierrot, le plus hardi voltigeur que l’on eût vu depuis 
long-temps. 

J’avais déjà fait le tour du Portuaj^ et d’une partie 
de l’Espagne, et je n’avais que douze ans, lorsque la 
troupe arriva à Saragosse. Le recteur des jésuites de 
cette ville m’ayant vu , eut pitié de l’état où j’étais 
réduit à gagner ma vie, en la risquant vingt fois dans 
un jour , et me fit dire qu’il me destinait un sort plus 
doux et plus heureux si jt voulais m’attacher à lui. 
Piqué de quelques propo^Rirs que mon maître dom 
®Scabrillas m’avait tenus dans la journée, j’acceptai 
le parti proposé. 

Je ne fus pas sitôt entre les mains du recteur, que 
le saint homme commença par me faire détester ma 
vie passée, et par ra’aflFermir dans les principaux 
points de la religion. Ensuite, pour m’ôter certains 
scrupules qui lui déplaisaient, il m’initia dans la théo- 
rie et la pratique de cette science , par laquelle en 
s’anéantissant soi-mérae , l’on peut s’unir à Dieu dans 
une simple contemplation d’esprit , sans se troubler 
de tout ce qui se passe dans le corps. Il m’apprit en 
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outre la difTérence qu’il y a entre l’ordre naturel , et 
l’ordre surnaturel ; entre les deux prédestinations ; 
entre la grâce prévenante et la grâce coopérante ; et 
quels sont les effets du concours concomitant , de la 
science moyenne et du congruisme. — Mon ami, dis- 
je à Diego , vous me feriez plaisir de parler français ; 
je crois fort que mon Compère vous entend, car il 
est fort savant ; pour moi, je ne sais que ma langue 
naturelle. — L’Espagnol me regarda en haussant les 
épaules, etcontinua ainsi : Au bout de dix-huit mois , 
je perdis mon cher maître : la mort l’enleva en deux 
jours de maladie. Il me laissa d’autant plus emh.ir- 
rassé de ma jMîrsonne , que l’on me chassa du cou- 
vent, sans que je pusse en deviner la raison. 

Je partis donc de S.iragosse, et je ne savais où 
aller , lorsque le hasard me fit rencontrer un vieux 
négociant allant à Barcelonne pour des affaires de 
la dernière im^rtance , qui regardaient son com- 
merce. Après avoir conté mes peines et mon embar- 
ras à ee vieillard , il me dit , avec une douceur qui 
m’arracha des larmes : Mon enfant, j’ai pitié de 
votre jeunesse et de votre destinée ; vous êtes aban- 
donné de tout le monde ; vous n’avez personne pour 
vous gouverner ni pour vous conduire dans un âge 
où les passions , les mauvais exemples , et les mau- 
vaises compagnies , peuvent vous plonger dans un 
précipice affreux. Venez avec moi à Barcelonne, j’y 
ai des amis auxquels je vous recommanderai , qui 
vous donneronl de l’emploi si vous voulez vous ap- 
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pliqucr , et qui vous nieltront en état de ne dépendre 
nn jourque de vous .seul. Je remerciai très-affectueu- 
sement le généreux vieillard ; je lui promis tout ce 
qu'il voulut, et je le suivis. 

Cet honnête homme avait un soin particulier de 
moi : lorsqu’il s’apercevait que j’étais fatigué , il 
descendait de sa mule, m’y faisait monter, et me 
suivait à ])ied des lieues entières. Tout ce qui me 
faisait de la peine était qu’il témoignait ne pas aimer 
les jésuites : aussi me donnai-je bien de garde de 
lui parler de l’anéantissement de soi-même, du con- . 

cours concomitant , de la science moyenne et du 
congruisnie , que le défunt recteur m’avait enseignés. 

Nous avancions à grandes journées , lors(ju’un 
soir , à l’entrée d'un petit bois , cinq ou six bandits 
fondirent sur nous : l’un d’eux appliqua un si furieux 
coup de crosse de fusil sur la poitrine du négociant , 
qu’il le renversa de sa mule ; les autres s’étant jetés 
dessus , enlevèrent sou argent , ses papiers , sa mon- . 

ture . le dépouillèrent d’une partie de ses habits , et 
ne nous laissèrent qu’après nous avoir cruellement 
maltraités l’un et l’autre. 

Comme cette aventure nous arriva dans un pays 
où il n’avait aucunes connaissances, tout ce que je v 

pus faire fut de le conduire à une abbaye de béné- ' 

dictins , près de laquelle nous avions passé une heure 
auparavant. Arrivés dans cette abbaye , le vieillard ’ 
dit qui il était , conta son désastre , et exposa la né- 
cessité où il se trouvait de se rendre au plus tôt à Bar- 
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c!eloime. Je ne sais si ce négociant avait été autre- 
fois un grand pécheur, ou s'il appartenait à quelque 
hérétique ; mais le ciel endurcit tellement le cœur 
des moines à son égard, qu’il ne reçut, pour tout 
secours, qu'un peu de pain bis, quelques châtai- 
gnes, et cinq ou six maravédis (i) ; après quoi l’on 
nous envoya coucher sur un peu de litière , qui se 
trouvait dans une des remises des carrosses de mon- 
sieur l’abbé. 

Le lendemain matin , le vieillard voulut partir à 
quelque prix que ce fût. 11 espérait trouver quelque 
personne généreuse qui voulût bien lui procurer les 
secours nécessaires pour continuer son v'oyage, quoi- 
que. ses blessures ne le permissent guère : mais un 
bailli et deux curés de village , auxquels nous nous 
adressâmes, furent aussi durs que les bénédictins ; 
et le vieillard, exténué de fatigue et de douleur, fut 
obligé de se réfugier chez une pauvre femme qui 
n’avait qu’une chèvre {umr tout bien , et qui se prêta 
delà meilleure grâce du monde â lui procurer tous les 
secours qui lui seraient possibles , tandis que j’irais 
annoncer â scs amis de Barcclonne le triste état où il 
était réduit. Je n’eus pas 1a peine de faire ce voyage : 
car un instant après que nous fûmes dans la chau- 
mière de cette pauvre femme , le malheureux vieil- 
lard tomba sans connaissance ; le sang lui sortit de 


(i ) Petite mouDtie d'Espagne , qui vaut un peu plus qu’un denier 
de France. 

Du/ati relis. — Tome 1. 
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la bouche à gros bouillons . et l’étoufia en moins de 
six minutes, sans que nous eussions pu y apporter 
aucun remède , et sans avoir pu apprendre le nom de 
ses amis de Barcelonne. 

Ce déplorable événement me jeta dans une cons- 
ternation inexprimable. Pour comble de disgrâces , 
le curé de l’endroit ne voulut point enterrer ce pau- 
vre homme , attendu que l’argent qu’on fit du reste 
des dépouilles que les voleurs lui avaient enlevées , 
ne suffisait pas pour son salaire. Enfin , la bonne 
femme qui avait eu la charité de nous recevoir , ven- 
dit sa chèvre , suppléa , du peu qu’elle en tira , à la 
somme que le pasteur exigeait , et le vieillard fut en- 
terré. Cependant , pour faire voir que les ecclésias- 
tiques , eu soutenant intrépidement le droit de leurs 
émoluments, ont le coeur aussi généreux, l’ame aussi 
bienfaisante que les séculiers , le euré voulut bien 
se charger d’envoyer gratis un extrait mortuaire , et 
le détail de cette aventure aux parents du défunt, si 
on pouvait lui en dire le nom et la demeure. 

Réduit au ineme état où ce généreux vieillard m’a- 
vait trouvé , j’enfilai assez tristement le premier 
chemin qui se présenta à la sortie du village. J’avais . 
à peine fait une lieue , que je rencontrai deux pères 
capucins , qui se rendaient à Rome sur la convocation 
d’un chapitre général de leur onlre. L’idée me prit 
de faire le même voyage ; et les bons pères me per- 
mirent de les accompagner. Je vis alors qu'il y avait 
de vrais élus sur la terre , et qu'il y avait des ocea- 
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sions où la providence se manifestait d’une façon à 
ne pas laisser douter aux plus incrédules , que l'effet 
des promesses que Dieu fit autrefois à Abraham’ ef 
.semini cjus , aura lieu jusqu’à la consommation des 
siècles. Ces bons pères, ainsi que moi, n’avaient pas 
le sou , et nous fûmes accueillis , régalés , fêtés , ho- 
norés et presque adorés partout où nous passâmes. 

. Trois jours après notre arrivée dans la capitale du 
monde chrétien , je me trouvai placé , par le crédit 
de ces bons religieux , chez Monsignor Tongarini , 
évêque deMansoura en Mansourie. Mon occupation 
était à peu près la même que celle de la Siilamite 
du prophète royal David ; je tenais les pieds chauds 
à sa Monsiguorerie, dont la chaleur naturelle s’était 
évaporée l’année précédente , dans une querelle 
qu’elle avait eue avec le cardinal Fabroni. 

Pour le coup je crus ma fortune faite à toujours. 
Monsignor m’avait donné la tonsure ; il m’avait fait 
faire un petit habit de soie noire , des chemises à 
dentelle , et im petit collet des plus à la mode ; il 
m’avait promis le premier bénéfice qui serait à sa 
disposition, et mille autres choses. Mais le ciel, qui 
me persécutait sans doute, pour quelques moments 
d’indocilité que j’avais eu envers le recteur des jé- 
suites de Saragosse , m’ôta mon nouveau maître au 
bout d’un an que je fus à son service. Il y avait quel- 
que temps que l’illustre prélat se plaignait que la par- 
tie située entre le périnée et le croupion, avait perdu 
son élasticité ; une fièvre survint, qui l’emporta. 
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J’avais amassé quelque argent au service de Mon- 
signor Tongarini ; j’en employai une partie à faire 
dire des messes pour les âmes du purgatoire , afin 
-qu’elles daignassent inspirer à quelque Monsignor 
refroidi de me prendre aux mêmes conditions que 
défunt son confrère ; en attendant l’cllicacité de l’œu- 
vre méritoire , je dépensai le reste à faire des pèle- 
rinages , à réprimer mes appétits charnels et à ache- 
ter des indulgences. 

Au bout de six mois je me trouvai à sec ; et les 
bonnes âmes ne m’avaient point encore procuré de 
condition : ce qui ne laissait pas de m’inquiéter. En- 
fin elles inspirèrent un juif Vénitien , nommé Éléa- 
xar, de me prendre pour sou secrétaire. Il ne doutait 
pas que je ne susse au moins les premiers éléments 
du commerce , puisque j’avais été dans le cas d’en 
entendre parler journellement pendant mon séjour 
cheî les jésuites de Saragossc. 

Le même jour que j’entrai au service de ce juif, 
nous partîmes pour Ancône , où nous trouvâmes un 
bâtiment qui devait nous transporter à Venise. Au 
premier vent favorable ce bâtiment partit. Mais 
la nuit suivante un vent maestro occasiona une si 
terrible tempête , qu’à la pointe du jour nous nous 
trouvâmes à l'embouchure du golfe. Cependant la 
tempête était apaisée, le vent était devenu siroco , 
et nous nous disposions à en profiter, lorsque nous 
aperçûmes un chebec Algérien qui faisait force de 
voiles sur nous. En Irais heures il nous joignit, nous 
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)àcha quelques bordées , et se disposa à nous abor- 
der ; mais , par un bonheur inespéré , ce chebee 
s’ouvrit en deux , et la mer l’engloutit. 

Ce ne furent certainement pas les coups de canon 
que nous envoyâmes au corsaire, qui le mirent dans 
le cas de périr ; car nous n’avions pour toutes armes , 
que des fusils et des sabres. L’équipage attribuait 
cet événement à la caducité du chebec ; deux fem- 
mes disaient avoir vu Notre-Dame de Lorette entre 
le corsaire et nous : Éléaiar soutenait que Moïse 
avait fendu ce bâtiment d’un coup de baguette : pour 
moi, je ne fis aucune difficulté d’attribuer notre 
délivrance à un morceau de la tunique de Saint 
François, que je porte par dévotion et que j'avais 
attaché au mât de notre vaisseau , au moment que 
j’aperçus le corsaire. 

Le vent continuant à être favorable , nous arrivâ- 
mes à Venise en deux jours et demi. Le juif Éléazar 
m’installa aussitôt dans l’emploi qu’il m’avait des- 
tiné , et dont je me suis acquitté avec applaudisse- 
ment pendant quatre ans que j’ai été à son service. 
La première année il me fit faire avec lui deux 
voyages à Constantinople : la seconde , il me mena 
à Lisbonne : quant aux deux autres, il trouva à 
propos de me laisser chez lui pour veiller de plus 
près â ses afifaires, pendant les longues absences 
qu’il était obligé de faire. 

Je fus d’autant plus charmé de la résolution de 
mon maître , que j’aimais sa fille Rachel. Elle n’a- 
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vait quü douze ans , et ne m’était point cruelle. 
D’ailleurs j’étais parvenu à être le favori d’une jeune 
citadine , supérieure d’un couvent de filles dans le 
voisinage : de sorte qu’uniquement occupé de mon 
emploi , de mon salut , et des plaisirs inexprimables 
que je goûtais entre les bras de Rachel et de la ci- 
tadine , je pouvais comparer mon état à celui du 
plus heureux de tous les hommes. Mais cet état ne 
fut point étemel. Sur la fin de la quatrième année , 
je m’aperçus que la supérieure m’avait communi- 
qué ce qu’on appelle entre honnêtes gens, une 
galanterie. Je fis part de ce présent à Rachel , qui 
le rendit à un noble, le noble à sa belle-sœur, la 
belle-sœur à son mari, le mari à une Cortigiana , 
la Cortigiana à un Dominicain, le Dominicain à 
son prieur , et celui-ci à la mère de mon aimable 
Israélite; tellement que le bonhomme Éléazar en 
eut sa part. Pour comble de malheur, mon raaitre 
s’avisa de vendre sa fille à un Turc ( car les Juifs 
font argent de tout); ma chère Rachel fut livrée à 
mon insu , et je n’appris cette funeste nouvelle que 
trois heures après’ son départ. 

Dès ce moment je résolus d’abandonner des lieux 
qui me rappelaient trop le souvenir de mon bon- 
heur passé, pour y vivre désormais tranquille. Je 
partis pour Paris. Je pris ma route par l’Autriche , 
la Bavière, la Franconie, la WestpUalie, et par la 
Hollande, que j’avais envie de voir avant de me 
rendre en France. Mais je fis peu de séjour dans 
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cette république , qui ii'est presque habitée que par 
des maudits hérétiques, ne croyant ni aux indul- 
gences , ni aux reliques , et n'ayant aucun respect 
pour la sainte inquisition. Aussi Dieu les punit bien , 
car il ne se fait point de miracle chez eux ; et d’ici 
à plus de trois cents ans , Notre Saint-Père le Pajas 
n'en canonisera aucun ; payassent-ils le triple de ce 
((ue les catholiques paient pour faire canoniser les 
Saints. 

Lorsque je fus arrivé à Paris, je me mis au large 
avec les ducats que j'avais apportés de Venise. Je 
commençais même à oublier Rachel ; mais je n’en 
étais pas à ce point à l’égard de la citadine. Le pré- 
sent qu’elle m’avait fait me devenait de plus en plus 
à charge. Pour comble d’infortune, un médecin 
uommé Merenro bol asinos , entreprit de me guérir , 
et ne réussit qu’à irriter mon mal , en m’escroquant 
le reste de mon argent (i). Cependant, comme il 

(i) Quippè aliquam quicumque artem benè novit , agendo , 

Aut ounquam , aut saltem raro peccabit : at 15TI , 

De QCIB05 EST Sermo, dc ceolùm vix erit uaus 
, Quem saoare queant, quem non Portasse trucident. 

Unde istud? nisi quod pars honim maxiroa nescit 
Quid faciant, qux sit prorsùs medicanda : sed ipsi 
nùm tantum incumbunt Sophiar, et dialectica discunt 
Vincla , quibus valcanl indoctum nrclerc vulgus , 

Vix clemcota arlis medicte et primordia Übnnt. 

Sic labyrloUtæis embagibus ad sua tecta. 

Instructi rcdeunl, alque cntbymeinata vibrant; 

Hinc tumidi incedunt, hinc publica præmia pONCunI ; 

Id catis esse putanl (ner dccipitiniur) ad hoc lu . 



28 


l.E COMPÈRE 






fallait vivre, je fus alternativement laquais, écri- 
vain, cocher, poète, suisse et colporteur. J’étais 
résolu de m’en tenir au colportage , lorsque mon 
mal redoubla , de façon que je me trouvai hors d’é- 
tat de colporter. J’avais derechef amassé quelqu’ar- 
gent : je fus encore assez dupe pour le donner à un 
maudit charlatan , qui ne réussit pas mieux que 
son prédécesseur. Enfin , je ne savais que faire , 
que devenir , lorsque le ciel prenant pitié de moi , 
me fit connaître le tort que j’avais de mendier les 
secours des hommes , tandis qu’il y en a de divins 
sur la terre. Je me souvins alors du bienheureux 
.Saint-Jacques de Compostelle en Galice ; je fis vœu à 
l’instant d’aller le visiter nus pieds , et de ne vivre 
que de pain et d’eau , jusqu’à ce qu’il lui plût de me 
rendre ma première santé. Vous me voyez dans ce 
voyage ; vous en connaissez la cause : en voici l’effet. 
— En finissant ces paroles , l’Espagnol nous montra 
son pitoyable pénis, au bout duquel pendait une 
crête semblable à celle d’un coq-d’inde. 

Oh ! oh ! dit le Compère Mathieu , ceci devient 

Carni6c«s IioniiDum sub bonesto nomiae fiant. 

O miàCDc Leges, quæ lalia crimina fertts! 

O cæci Regesy qui rem non cernitis istam! 

Vosquibus imperium est . qui mundi frvna lenetis ; 

Ne tantum tolerate nefas, banc tollitc pestem ; 

Consulile humano generi , quod nocte diefjuc , 

Horuin caruificuni culpi milluntur ad orcum. 

VpI perfectè artem disranti vei non medeantur. 

PALINCEK, fn i.«on, pag. 9Î. 
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sérieux ; c’est un condylome. . — Saint Ignace ! un 
condylome ! s’écria Diego en se signant ; un condy- 
lome ! l’on m’avait dit que ce n’était qu’une excres- 
rencp formée par la Bxation de la lymphe , et occa- 
sionée par l’habitation chamelle que j’avais eue 
avec la citadine... Ah! Monseigneur ! faites-moi l’a- 
mitié de me dire si ce condylome n’est point un sort 
qne la citadine a jeté sur cette partie , en vengeance 
de l’amour qu’elle me soupçonnait avoir pour Rachel ? 
Hélas ! c’en est un assurément ; car la dernière fois 
que je l’ai vue , je la trouvai occupée à lire le Petit 
Albert et la Clavicule de Salomon. — Désabusez 
vous , seigneur Diego , dit le Compère , votre mal , 
quoique sérieux, n’est point un sort. La citadine 
n’est rien moins que sorcière. La galanterie dont elle 
vous a honoré, est ce que Messieurs de la Faculté 
nomment Vims Vérolique ; ce virus vous a occa- 
sioné quelque épaississement dansla lymphe; d’où un 
relâchement dans la partie inférieure de l’extrémité 
du pénis ; d’où le condylome , ou , si vous le voulez , 
le sarcome, le marisca, le fungus, le ficus, le thy- 
mus , qui signifient tous à peu près la même chose ; 
d’où enfin , tous les maux dont vous vous plaignez... 
Et ce vims , ne serait-ce point le Diable , interrom- 
pit Diego, ou plutôt ce fléau dont Satan a frappé tant 
de saints personnages , nommément le Prophète 
David , le vieux Lazare ? le saint homme Job , et 
François l"'?Pour le Diable, non, reprit le Compère; 
pour le fléau dont vous parlez, cela se peut. Quoi 
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qu’il en soit , c’est une espèce de levain acide , subtil 
et coagulant, dont je vous déferai sans qu'il vous 
en coûte une obole , si vous voulei retourner à Paris 
avec moi. — Ah ! si ce n’est que cela , s’écria Diego, 
vous me rendez la vie : je vous avoue que ces mots 
infernaux de virus ,^e condylome , de sarcome , de 
marisca , de fungus, de ficus, de thymus, m’avaient 
effrayé ; que j’ai une peur extrême des revenants, 
des sorciers , des magiciens , des loups-garous , et 
surtout des diables. Mais mon voyage de CorapostcUe? 

— Quant à votre voyage de Compostelle, répondit 
le Compère , vous le ferez toujours assez. Que sait-on, 
si ce n’est point par ime faveur particulière du bien- 
heureux Saint Jacques , que vous m’avez trouvé ici? 

— Cela se peut , répliqua Diego ; car je n’ai jamais 
douté de sa toute-puissance envers ceux qui l’invo- 
quent dans leurs tribulations : je le croirais , car je 
me sens déjà à moitié guéri. — Holà , seigneur , 
holà, dit le Compère, n’allez pas si vite : si j’étais en. 
core un charlatan , que deviendriez-vous ? — Eh , que 
me peut-il arriver davantage ? répondit Diego ; j’ai 
de temps en temps des douleurs insupportables à la 
tête , dans les reins , les cuisses , les jambes et les 
épaules ; j’ai un condylome au bout du pénis , ut je 
n’ai pas le sou. — 11 pourrait arriver , dit le Compère, 
que le virus , qui est la cause de vos douleurs , de 
votre condylome et de votre misère, vous passât 
entièrement dans le sang, et y causât des ravages 
affreux. Alors, au lieu des maux dont vous vous plai- 
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gnez , vous sentiriez aux parties génitales une ardeur 
extraordinaire, vos testicules se gonfleraient; il vous 
viendrait à l’anus des verrues , des rhagades , et des 
uleères à la verge ; votre peau se couvrirait de taches 
rouges , pourprées , jaunes ou livides ; il vous sur- 
viendrait une infinité de tubercules , durs, calleux,' 
surtout aux environs du nez , du front et des tempes ; 
vos ongles deviendraient inégaux , se détacheraient 
de leur racine , et tomberaient ; vous auriez le de- 
dans de la bouche enflammé , et il s’y formerait des 
ulcères ; la carie vous attaquerait les os ; la membrane 
intérieure de votre nez deviendrait fougueuse , ulcé- 
rée , calleuse ; votre voix deviendrait rauque et s’é- 
teindrait ; votre haleine serait d’une puanteur insup- 
portable ; vous ressentiriez , par tout le corps , des 
douleurs cent fois plus vives que celles que vous 
avez souffertes jusqu’à ce jour ; vos os se tuméfie- 
raient et s’amolliraient ; les glandes lymphatiques 
s’obstrueraient; vos yeux deviendraient rouges, en- 
flammés , les paupières calleuses et ulcérées ; vous 
sentiriez aux oreilles des tintements , des sifflements 
continuels ; il en sortirait du pus et une matière icho- 
reuse ; vous éprouveriez des céphalalgies, des af- 
fections convulsives , des vertiges , des tremblements 
et des paralysies ; il vous surviendrait des oppres- 
sions, des difficultés de respirer, des crachements de 
sang, une toux sèche et humide, des nausées fré- 
quentes , un dégoût universel , un dévoiement sé- 
reux et bilieux , en un mot . des maux si terribles 
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qu’il faudrait que Monsieur Saint Jacques fût bien 
fin jM)ur vous empêcher de crever comme un misé- 
rable, devenu en horreur à vous-même et à tous ceux 
qui approcheraient de vous. — Bienheureuse Vierge 
Marie ! s’écria l’Espagnol , quelle abominable litanie 
venez-vous de débiter ! Saint Polycarpe ! secourez- 
moi, ou je deviens Manichéen. Je défie la guerre , la 
peste et la famine de réunir tant de maux à-la-fois. 

Ah, monsieur ! pour peu que ce poison infernal 
étende ses ravages sur la terre , c’est fait de nous , 
c’est fait de l’espèce humaine ; l’Antéchrist va paraî- 
tre ; Élie et Énoch vont revenir ; les sept trompettes 
vont sonner ; les visions de Saint Jean vont s’accom. 
plir, et le monde va finir. Est-il possible que la Su- 
périeure d’un couvent de filles , qu’une personne 
consacrée au service du Seigneur , m’ait fait un pré. 
sent si exécrable ! ô créature maudite ! que n’es-tu... 
Non ; vivez, adorable citadine ; hélas ! si vous n’eus, 
siez reçu ce poison de personne , vous ne me l'au- 
riez pas communiqué. Ah , monsieur ! mon cher 
monsieur ! je vous conjure , par les entrailles de 
votre ange gardien , de me délivrer au plus tôt de ce 
condylome infernal ; ou je me désespère comme 
Judas ; je me pends au premier arbre , et les boyaux 
me sortiront du corps de frayeur et d’angoisse. — 
Apaisez-vous, seigneur Diego, dit le Compère j je 
vous jure, sur mon honneur, que je vous guérirai 
entièrement : mais parlons d’autre chose. 

Vous me paraissez un homme qui avez vu le monde. 
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et qui , par les diverses aventures de votre vie , devei 
avoir acquis beaucoup d’expérience en toutes choses. 
Je cherche à former certaine petite société atta- 

chez-vous à moi, vous ne vous en repentirez pas. 
— Ah ! très-volontiers , répondit l’Espagnol : que 
Saint Arnaud me préserve de refuser une telle offre 
dans un moment où je ne sais que devenir! Au reste, 
je vais vous avoir de si grandes obligations, par 
l’extirpation de mon condylome , et par l’expulsion 
du virus qui me mine et me tourmente, que je croi- 
rais être le plus ingrat de tous les hommes , si je ne 
m’abandonnais sans réserve à tout ce que vous exigez 
de moi. — Fort bien, dit le Compère , j’aime les 
personnes naïves et reconnaissantes. Dès ce moment 
je vous reçois dans l’illustre et respectable corps des 
Philosophes , ainsi que mon Compère Jérùrae que 
voici , lequel sera désormais votre intime et votre 
ami de cœur. — Vous savez, dis-je au Compère, 
que je ne suis qu’un sot , et que vous ne ferez de moi 
qu’un très-mince sujet. — Je sais fort liien , dit le 
Compère , que tu n’as pas inventé la poudre : mais 
tu as toujours assez d’esprit pour devenir un jour un 
philosophe du cinquième ou sixième ordre ; car il y 
en a de tous les étages. Suivez l’un et l’autre mon 
exemple ; mes actions seront vos leçons. — Pour 
moi , dit Diego , je me sens très-disposé à philoso- 
pher , moyennant qu’il n’y ait point d’hérésie ; que 
j’aie le loisir de réciter mon rosaire ; qu’on ne coure 
aucun risque d’ètre pris parle diable, ni de mou- 
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rir sans confession. — Pour de l'iiérésie, reprit le 
Compère , je proteste qu’il n’y en a point : il est vrai 
que les philosophes ne vont pas toujours à la messe ; 
mais la bonne volonté est réputée pour le fait , et il 
n’y a point d’exemple qu’aucun d’eux ait été pris par 
le diable : quant à votre rosaire , il vous sera libre 
de le réciter aussi souvent que l’envie vous en pren- 
dra. Au reste , continua-t-il , comme la philosophie 
est une science dont les principes ne sont point en- 
core bien développés ; qu’il n’y a que le temps et 
l’usage qui puissent en procurer une parfaite con- 
naissance, ne vous étonnez pas de me voir souvent 
parler et agir inconséquemment : c’est le propre des 
philosophes. Ce qui vous paraîtra une contradiction 
en moi , sera une marque infaillible d’un nouveau 
degré de connaissance que j’aurai acquis. — En finis- 
sant ces mots , le Compère se leva , nous reprîmes 
notre route ,et trois jours -après nous arrivâmes à 
Paris. 

* 
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CHAPITRE IV. 

Arrivée du Compère Mathieu a Paris , et sou 
établissement en cette ville. 

Étant arrivés à Paris , le Compère loua un cabinet 
au cinquième , chez un vinaigrier de la rue de la 
Harpe. Comme il n’y avait qu’un lit , deux d’entre 
nous couchaient dedans , et l’autre dessous. 

Les premiers jours de notre arrivée , le Compère 
(je ne sais par quel secret) décondylomisa l’Espa- 
gnol , ainsi qu’il le lui avait promis. Étonné du suc- 
cès, je m’écriai : Tenons-nous-en-là , Compère ! nous 
sommes dans ime ville où le talent admirable que 
vous venez de faire paraître , ne çeut manquer de 
nous combler de richesses et de gloire. — Tu te trom- 
pes , mon cher Jérôme , dit le Compère ; quand 
même j’aurais décondylomisé et dévérolisé tous les 
moines , les nymphes , les laquais et les petits-maî- 
tres de Paris , les Mercuro-bol-asinos l’emporteraient 
encore sur moi : il suffit que ma méthode ne soit 
point la méthode reçue , pour que je sois contredit , 
démenti , hué , berné , sifflé , persécuté , et peut-être 
lapidé. Au reste, ajomta-t-il, ce n’est point à cette 
sorte de gloire que j’aspire : c’est à celle de la phi- 
losophie sublime et transcendante, que je veux at- 
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teindre ; c’est-là que je veuv borner mon ambition 
et mes travaux. 

11 y avait déjà trois mois que nous étions à Paris , 
et Diego avait employé ce temps-là à nous faire con- 
naître les rues, les carrefours, les quartiers, ainsi que 
les temples sacrés et profanes de cette ville , lorsque 
nous nous aperçûmes que les eaux baissaient extra- 
ordinairement chez nous : il ne nous restait plus 
que dix écus. Ce qui m’ayant alarmé , je demandai 
au Compère quelle ressource il avait à opposer à la 
"misère qui allait nous accabler. Je ne le sais point 
trop, me répondit-il. — Hé bien, repris-je, que cha- 
cun de nous emploie quelques moments à réfléchir 
sur quelque moyen propre à nous tirer d’afiairc : le 
premier qui en aura trouvé un convenable , le pro- 
posera ; et après l’examen l’on agira en conséquence.' 
— A ces mots succéda un profond silence. 

Il y avait quelques minutes que la méditation 
durait, lorsque Diego se leva tout-à-coup, et s’é- 
cria : Mes amis ! consolons-nous : le ciel m’inspire 
un expédient. II nous reste dix écus; portons les 
chez les Jacobins , pour qu’ils prient Saint Domi- 
nique de nous tirer d’embarras. — C’est fort bien 
pensé, dis-je à Diego; mais si Saint Dominique 
s’avisait d’ètre six mois sans nous secourir , comme 
ont fait les bonnes âmes de Rome à ton égard , 
que deviendrions-nous pendant ce temps-là? — Ma 
foi , je n’y songeais pas, répondit-il... Méditons 
donc, ajouta-t-il. 
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La seconde méditation avait déjà duré quelque 
temps, et aucune idée ne venait, lorsqu’un Sa- 
voyard vint dire au Compère Mathieu de le suivre à 
l’instant pour affaire importante. 

L’Allobroge conduisit le Compère chei le mar- 
quis de Barjolac. Après avoir attendu quelque temps 
dans une antiehambre , où trois grands laquais 
s’occupaient à disputer sur le mérite de la Sémi- 
ramis de Voltaire et du Catilina de Crébillon , il fut 
introduit. 11 trouva le marquis occupé à se noircir 
les sourcils , à mettre son rouge , et à se parfumer 
les aisselles et les génitoires : cette besogne étant 
finie , son valet de chambre lui chaussa une paire de 
souUers à talons rouges, dont l’entrée était bordée de 
canepin blanc ; il acheva de l’habiller ; il lui ceignit 
une épée dont la lame était de buis , pour que son 
poids fatiguât moins ; et puis s’en alla. Lorsque le 
Compère et le marquis furent seuls , ce dernier se 
jeta dans un fauteuil , se mit à mâcher quelques pas- 
tilles , prit de trois sortes de tabac dans la même 
tabatière , toussa d’un petit ton enfantin , se moucha 
dans un mouchoir de soie blanche , s’essuya avec 
un autre couleur de rose , se leva , se mira , se ren- 
gorgea , fit une pirouette sur le talon , et dit au Com- 
père : l’ami , je sais que tu fais de très-jolis vers ; je 
te prie de me faire , en payant , une satire des plus 
sanglantes contre le duc de Bracastron. C’est im 
fat qui a osé me contredire chez la marquise de 
Grand-Chien ; qui m’a desservi chez le ministre ; qui 
Dii/aitrens. — Tome I. 3 
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ne cesse d’afiècter publiquement à mon egard un air 
de mépris qui m’outrage , et duquel il faut que je 
tire une vengeance complète. — Monseigneur, dit le 
Compère , le procédé du duc de Bracastron est in- 
juste. Mais il me semble d’avoir lu dans Hérodote 
d’Halicamasse , liv. vin, chap. des Querelles entre 
les ducs et les marquis , que de son temps les gens 
de votre sorte opposaient leur épée à l’insulte , et non 
pas un libelle : nos preux et vaillants chevaliers en 
ont fait de même : cet usage se pratique encore au- 
jourd’hui en semblable occasion : pourquoi ne vous 
y conformez-vous pas? — Que le ciel m’en préserve ! 
s’écria le marquis de Barjolac ; cela peut convenir 
à quelque gentillâtre de Basse-Bretagne, ou du Bas- 
Poitou ; mais à un homme de ma condition ? fi ! il n’y 
a rien de plus roturier que de se battre. D’ailleurs , 
le duc est un spadassin à culbuter son ennemi du 
premier coup de lame, et à ne se faire aucun scrupule 
d’ôter la vie au dernier rejeton de l’illustre race des 
Barjolacs , dont les ancêtres , tant mâles que femel- 
les , ont rendu de si importants services à nos souve- 
rains. Au reste , il est l’ofienseur , je suis l’ofiensé ; 
qui de nous deux doit être puni? — Ces raisons-là 
sont admirables , reprit le Compère ; mais comment 
voulez-vous que je fasse une satire contre le duc de 
Bracastron? je ne lui connais d’autre défaut que 
celui d’être votre ennemi. — Ma vengeance et mon 
cxmrroux t’inspireront , repartit le courageux mar- 
quis , j’irai te voir : en attendant , pense , rêve , ima- 
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gine , use du privilège de la poésie , aie recours à 
la fiction. Tiens, voilà dix louis, à compte de la 
somme que je te destine, si tu réussis à mon gré: juge 
de ma générosité par mon ressentiment. Adieu. 

Le Compère Mathieu étant revenu au logis , se 
mit à écrire , écrivit le reste de la journée , écrivit 
toute la nuit , écrivit une partie de la matinée du 
lendemain, et venait enfin d’écrire la satire, lorsque 
le marquis de Barjolac .'urriva. — Quoi ! s’écria-t-il en 
entrant, le libelle déjà fini Idonne vite, mon cher, qqp 
je le lise. . . . Tout part de source ! je n’aurais pu mieux 
t’inspirer. Sans doute que le duc t’a fait aussi quelque 
outrage ; car il n’y a que la rage et la vengeance* 
qui puissent t’avoir dicté cet abominable libelle. — 
Point du tout, Monseigneur, répondit le Compère], 
le désir de vous servir, certaine inclination que la na- 
ture m’a donnée à cette sorte d’ouvrage , et les dix 
louis que j’ai reçus hier de votre main généreuse, fu- 
rent mon Apollon , et le seront toutes les fois qu’il plaira 
à votre grandeur de se servir de moi, pour tirer une 
vengeance glorieuse et complète de ses ennemis. — 
Le marquis enchanté , donna trente autres louis au 
poète , et emporta le libelle , qui se multiplia telle- 
ment , qu’en moins de vingt-quatre heures , tous les 
cercles de Paris en furent inondés ; en moins de 
trente-six heures , il fut imprimé avec des notes et 
des augmentations ; et en moins de trois jours , le 
duc de Bracastron était devenu d’un ridicule si 
étrange aux yeux des trois quarts de ce qu’on appelle 
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le grand monde, qu’il se serait caché pour dix ans , 
sll eut eu le coeur aussi bien placé que son illustre 
ennemi. 

Hé bien, seigneur Diego, dis-je à l’Espagnol, après 
cette aventure, vous semble-t-il que Saint Dominique 
eût rempli si abondamment notre attente et en si peu 
de temps , que le marquis de Baijolac ? — Qui vous 
a dit , répondit-il , que le bon saint n’y a point con- 
tribué en faveur de la pieuse intention que j’avais 
eue de nous adresser à lui ? j’en suis tellement con- 
vaincu , qu’en reconnaissance d’un tel bienfait , je 
vais de ce pas faire allumer un cierge de deux livres 
^devant son image. — En finissant ces mots , il partit, 
et ne revint qu’après avoir exécuté sa promesse. 
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CHAPITRE V. 

Continuation de notre séjour h Paris. Vision de 
Diego. 


J’ai dit que nous étions logés au cinquième étage. 
Mais les quarante louis du marquis de Baijolacnous 
firent descendre au second ; et au lieu d’un cabinet 
où il n’y avait qu’un lit, nous louâmes deux cham- 
bres où il y en avait trois. ^ 

Depuis la composition du libelle , l’occupation 
journalière du Compère Mathieu était de travailler 
pour un libraire , aux gages duquel il était. Quant à 
l’Espagnol et moi , notre besogne consistait à copier 
divers passages dans les auteurs que le Compère nous 
indiquait ; à faire les commissions , la cuisme et le 
tracas du ménage. 

Un soir que l’Espagnol était sorti pour chercher 
quelque assaisonnement qui manquait à une tète de 
mouton que nous avions pour souper, il rentra en 
poussant des hurlements épouvantables. — Sainte 
Marie Alacoque ! s’écria-t-il, en se jetant sur le plan- 
cher de la chambre , je suis mort.... Confession ! je 

n’en puis plus j’ai vu ah ! mes compagnons ! 

j’ai vu — Que diable as-tu vu ? dit le Compère. 

— Ah! continua Diego, je viens d’avoir une vision 
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qui n’a passa pareille dans Ézéchiel, ni dans l’Apo- 
calypse, ni dans les Révélations de Sainte Brigitte !... 
J’ai vu un loup-garou... Il avait la tète d’un ermite, 
le corps d’un sanglier, les jambes d’un loup et la 
queue d’un chat ; il lui sortait du nombril la moitié 
d’un tablier de femme , à ce que j’ai pu voir par les 
cordons... Nous sommes perdus ! mes amis, je l’en- 
tends... le voici... le voici... jele vois... miséricorde! 
Saint Tongarini ! secourez-moi , ou il va m’avaler 
comme une huître. — En disant ces mots, il se sauva 
sous un lit. 

Le loup-garou que Diego avait vu était un_ vieillard 
septuagénaire , avec une barbe blanche , couvert de 
vieux haillons , qui remontait l’escalier , et que la 
fuite et le tintamarre de l’Espagnol firent entrer dans 
notre chambre , pour le désabuser de la peur qu’il 
lui avait causée innocemment. 

Mes enfants, dit le vieillard, je ne suis point tout- 
à-fait si affreux que monsieur, qui est sous le lit , se 
l’imagine. Si j’ai l’air un peu hétéroclite , c’est que 
l’application que je donne aux sciences, me fait né- 
gliger mes accoutrements. Mais l’habit ne fait pas le 
moine. 

Il y a cinquante-deux ans que je demeure dans le 
grenier ci-dessus , et d’où je ne sors que tous les lun- 
dis peur chercher ma provision hebdomadaire. 

Je me suis renfermé très-jeune dans cette habi- 
tation , afin de vaquer plus librement , plus tranquil- 
lement , à l’étude de la philosophie. Enfin , après 
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bien des veilles et des travaux , je suis parvenu à 
finir un Traité de la science universelle , que j’espère 
donner incessoniment au public. 

La première partie de ce Traité de la science uni- 
verselle, consistera en cent soixante volumes in-folio , 
reliés en maroquin rouge , dorés sur tranche et sur 
plat , enrichis d’un grand nombre de planches , que 
j’aurai soin de ne faire graver que médiocrement 
hien , pour éviter la dépense , et me retirer un peu de 
mes autres frais. 

Voici le plan de cet ouvrage. 

Ayant établi de quelle manière l’esprit humain 
grimpant des individus aux espèces , des espèces aux 
genres , des genres prochains aux causes éloignées , 
forme presque à chaque pas ime science nouvelle , 
je fais voir comment on parvient à la notion géné- 
rale de l’esprit. 

Prête! attention , je vous prie. 

L’existence, la possibiUté, la substance, l’attribut, 
la durée, etc., sont des propriétés générales de tous 
les êtres. J’examine ces propriétés à fond , et je forme 
de cet examen la science de l’être en général : d’où 
l’ontologie ( dont j’omettrai de vous parler, pour 
abréger) ; la pneumatologie , qui est la science de 
l’esprit ; et la physique générale et particulière. 

Attention, encore un coup, car c’est de l’ah- 
strait. 

Je divise la pneumatologie en trois branches. La 
première comprend la théologie naturelle ; d’où reli- 



44 


LE COMPÈRE 


I 



gion , sectes , hérésies , superstition , fanatisme ; d'où 
l'intolérance, la persécution, la cruauté , la mission 
du duc d’Albe , et le passe-temps de Charles IX. La 
seconde de ces branches consiste dans la doctrine 
des esprits , bons ou mauvais : d’où les anges , les dé- 
mons , les sylphes , les gnomes , les lutins , les spec 
très , les revenants ; d’où les sorciers , les magiciens , 
les loups-garous; d’où les visions , les extases, les pos- 
sessions , les obsessions , les exorcismes ; d’où le pa- 
radis, l’enfer, le purgatoire, les limbes; d’où les 
prières pour les morts , les fondations , les indulgen- 
ces ; d’où la crédulité du peuple , l’arrogance des 
prêtres, les richesses des moines et l’autorité du 
jtape. Enfin , la troisième branche de la pneumato- 
logie se distribue en science de l’ame raisonnable , 
en science de l’ame sensitive ; ou , si vous l’ai- 
mez mieux , en science de l’une et de l’autre à-la- 
fois. 

Je passe ensuite aux deux facultés principales de 
l'homme, qui sont l’entendement et la volonté. 

Comme ces deux facultés sont de leur nature assez 
bizarres , assez mutines , je charge la logique de di- 
riger la première à la vérité , et la morale de plier la 
seconde à la vertu. 

Je divise la logique en art de penser, en art de 
retenir ses pensées , et en art de les communiquer. 

Je distingue dans l'entendement quatre opérations 
principales, ainsi que quatre branches différentes 
dans l’art de penser. L’une et l’autre de ces quatre 
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branches se rapportent à chacune des opérations in- 
tellectuelles , qui leur est propre. 

Je ne sais si tous m’entendez , nous dit le vieil- 
lard ? — Pas trop , lui répondis-je. — Eh bien, ré- 
pliqua-t-il , attribuez cela à la perte que j’ai faite 
des trois quarts de mes dents ; redoublez votre 
attention , et passez quelque chose à ma vieillesse. 

La mémoire naturelle et la mémoire artificielle 
sont deux mémoires. La première consiste dans une 
affection d’organes , et la seconde dans la prénotion 
et dans l’emblème ; ce qui s’appelle l’art de retenir , 
un peu durèrent de celui de transmettre. 

Je divise l’art de transmettre , en grammaire et en 
rhétorique. La première consiste en signes; savoir : 
la prosodie , la syntaxe , la construction et autres 
signes de la pensée , tels que les gestes et les carac- 
tères. 

Les caractères sont , ou idéaux , ou hiéroglyphi- 
ques , ou héraldiques. Les gestes sont les grimaces , 
les caresses , les soufflets , les coups de pieds au cul , 
et autres semblables gentillesses. 

Quant à la rhétorique , je n’en traite que superfi- 
ciellement. Je me borne à n’en faire découler que la 
déclamation , telle que celle du style de la plupart 
des auteurs, des harangueurs, des panégyristes, des 
prédicateurs , des avocats , et autres braillards qui 
gagnent leur vie à étourdir les gens d’esprit , et à 
faire tourner la cervelle aux idiots. 

Je passe à la morale. 
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La morale est géuéralc ou particulière. La pre- 
mière sou.s-cntend la science du bien et du mal mo- 
ral , s’il y en a ; et celle d’être juste et vertueux , si 
on peut l’être. 

La morale particulière comprend la science do ce 
que l’homme se doit à lui-même ; de ce qu’il doit à 
sa famille ; de ce qu’il doit à la société en général ; de 
ce qu’il doit à ses créanciers en particulier ; ce que 
Grotius, Cumberland, Puffendorff et Burlamaqui 
ont fort bien développé dans leurs ouvrages : mais , 
pour le malheur de la France , on n’y lit que Cujas et 
Bariole , et ou laisse-là ces messieurs. 

Voilà , mes enfants , en quoi consiste la première 
partie du Traité delà science universelle , que je vais 
mettre an jour. 

La seconde partie de cet ouvrage sera de cent 
quatre-vingts volumes in-folio , reliés en basane , et 
ornés d’un aussi grand nombre de planches que la 
première. Elle contiendra la science de la nature. 

Je distribue la science de la nature en physique et 
en mathématique. 

Observez, en passant, que je tire encore cette dis- 
tribution de la réflexion, et de l’heureux penchant 
que le ciel m’a donné à généraliser les choses. 

Comme j’ai connu par les sens les individus réels , 
les astres, les éléments, les météores, etc. , j’ai pris 
en même temps la connaissance des abstraits. 

Alors la réflexion m’ayant fait voir que , des ab- 
straits, les uns convenaient à tous les individus cor- 
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porels, j’en ai fait l’objet de la physique générale. 
Puis ayant considéré ces mêmes propriétés dans cha- 
que individu en particulier , avec la variété qui les 
distingue , j’en ai formé l’objet de la physique par- 
ticuUère. 

Je passe à une autre propriété plus générale des 
coiqis , que je nomme Quantité. 

J’ai considéré la quantité sous trois différents 
points de vue, et j’en ai fait l’objet des mathématiques 
simples , des mathématiques mixtes , et des physico- 
mathématiques. 

De grâce , écoutes , ou je me tais. 

L’objet des mathématiques pures est la quantité 
.abstraite nombrable , ou la _qu<antité abstraite éten- 
due. L’une est l’objet de l’arithmétique , l’autre est 
celui de la géométrie. 

L’arithmétique se divise en arithmétique p.ir si- 
gnes , et en arithmétique par lettres. Cette dernière 
s’appelle la science des ours. 

11 y a autant de divisions et de sous-divisions dans 
les mathématiques mixtes, qu’il se trouve d’êtres 
réels dans lesquels on peut considérer la quantité. 

La quantité considérée dans les corps, en tant 
que mobiles, ou tendants à se mouvoir, est l’objet de 
la mécanique. 

La mécanique se divise en deux branches : l’une 
comprend la statique , qui se distribue en statique 
proprement dite , et en hydro-statique. L’autre com- 
prend la dynamique , qui se distribue en dynamique 
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propreuieut ilite et en hydro-dynamique : d’où la 
navigation et la balistique ; d’où la découverte du 
Mexique , le bombardement d’Alger , et la puissance 
des Anglais. 

Je passe à l’astronomie géométrique. ' 

L’astronomie géométrique est l’objet de la quan- 
tité , considérée dans les mouvements des corps cé- 
lestes : d’où la cosmographie , l’uranographie , l’hy- 
drographie , la chronologie , et l’art utile et admirable 
de faire des cadrans ; d’où les cadrans horizontaux, 
verticaux , équinoxiaux , inclinés , déclinants , cylin- 
driques , sphériques ; d’où les cadrans analemnati- 
ques , azimuthaliques , almucantariques , judaïques , 
italiques , bobyloniques ; d’où les cadrans germani- 
ques, helvétiques, philosophiques, antiques, etquan- 
tité d’autres cadrans, dont l’usage et l’importance 
sont connus partout l’univers , surtout chez les dé- 
sœuvrés , les moines et les fainéants. 

La quantité , considérée dans la lumière , ou dans 
son mouvement , donne l’optique : d’où la catoptri- 
que et la dioptrique ; d’où les lorgnettes d’opéra , 
les besicles de vieilles et les lunettes des avares. 

La quantité , considérée dans le son et ses pro- 
priétés , donne Facoustique : d’où la catacoustique , 
et l’écho de Woodstock (i). 

(i) Le fameux Écho de Woodsiocky près d' Oxford y répète dix-sept 
«jrllabespendantle jour, quand il fait un peudevent,etTingt^|ualrc 
pendant la nuit ; caralora l’air étant plua denae, le< vibrationi dexien 
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Enfin , la quantité , considérée dans l’air , donne 
la pneumatique : d’où la crépitologie , l’asthme , les 
vapeurs , et l’art d’étoufier les chats sous une clo- 
che de verre. 

Mes enfants , je vais finir : je n’ai plus qu’un mot 
à dire de la physique particulière. 

Je fais suivre à la physique particulière la même 
distribution qu’a l’histoire naturelle. Voici comment. 

Les sens ayant procuré la connaissance des as- 
tres, de leurs mouvements apparents, sensibles, etc., 
la réflexion a produit l’astronomie physique : d’où la 
connaissance des influences des planètes , des vertus 
de la pleine lune, les prédictions , les almanachs, etc. 

Les sens ont fait connaître les météores ; la ré- 
flexion a produit la météorologie : d’où la connais- 
sance des goitres du Tirol et de la nécessité des 
parapluies. 

Les sens ont fait connaître les plantes ; la réflexion 
a produit la botanique , l’agriculture , etc. :d’où l’art 
de'cultiver les carottes , d’avoir des fraises à Noël , 
et des melons aux rois , en dépit de la nature. 

nent plut lentes y et Ton entend U répétition de plus de sjUabes. 
Toj.le Doctbor Plot, dans %onIIisU)ireNatur9ÎU €tOxford,~^\\ j 
a an nord de Péglise de Sbidley , dant la prorince de Sossex, nn 
écho qui répète pendant la nuit ces ringt et une syllabes : 

O.V homini sublime dédit ^calumquf tueri 
Jussit et erectos 

Voy. le Lexican «le Habm.c , au mot Xc/ro. 
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Finalement , les sens ont fait connaître les ani- 
maux ; la réflexion a produit la zoologie : d’où la 
médecine, l'anatomie , la physiologie, l’hygiène , 
la pathologie , la séméiotique , et les trois branches 
de la thérapeutique : d’où le talent de désopiler le 
foie , la rate et le pancréas, en désopilant la bourse ; 
et l’art de nous envoyer ad patres , un peu plus tôt 
que nous ne le voudrions. 

Voilà , mes enfants , en quoi consiste cette se- 
conde partie , qui paraîtra peu de temps après la 
première. 

Comme je n’ai que soixante-quinze ans, et que 
ma santé me promet de vivre encore un demi-siècle , 
j’espère de voir quatre ou cinq éditions du Traité 
de la science iirùverseUe , de passer mon temps à le 
revoir , le corriger et l’augmenter , jusqu’à ce que 
Vénus passe sur le disque du Soleil, ou que la sul- 
tane Moscha fasse une pirouette sur le nombril de 
sa Hautesse ; ce qui revient au même. Alors ayant 
observé ce passage de mon grenier, j’emploierai le 
reste de mes jours à composer un ouvrage sur la 
conjonction des planètes. Adieu , mes enfants. — 
Ayant fini ces mots , le vieillard partit. 

Diego , qui n’avait bougé de dessous le lit pendant 
le discours du vieillard , sortit enfin de son réduit 
en s’écriant, qu’il n’avait eu que trop de sujet d’ê- 
tre effrayé de ce qu’il avait vu sur l’escalier. — Le 
loup-garou , continua-t-il , n’a repris sa figure hu- 
maine , en entrant dans cette chambre , que pour 
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nous réciter les trois quarts du grimoire , et peut- 
être pour nous ensorceler tous. O maudit suppôt de 
Béeliébuth et d’Astaroth ! que n’es-tu dans le fin- 
fond de l’enfer ; arec les enchanteurs d^p^araon , 
Simon le magicien, et le ministre Bekker (i); ou 
bien , que u’es-tu réduit en cendres au milieu de la 
Grève ; ainsi que le furent Urbain Grandier à Lou- 
dun , et Gaufridy à Marseille ! Mais , non , je ne puis 
avoir la satisfaction de te voir brûler vif en ce 
monde , avant que tu partes pour l’enfer , ton héri- 
tage. Les tribunaux , les magistrats , à force de ne 
plus croire au diable ne croiront bientôt plus en 
Dieu ; car rien n’approche plus de l’athéisme , que 
de nier la possibilité , la réalité des sortilèges , des 
enchantements , des maléfices , des pactes avec le 
diahle , et du sahbat. Aussi , depuis cet indigne re- 
lâchement de la justice envers les sorciers , nous 
voyons journellement des effets terribles de la puis- 
sance de Satan , et de la méchanceté de ses minis- 
tres. Tantôt une sécheresse excessive brûle les cam- 
pagnes , et fait périr les récoltes ; tantôt des pluies 
continuelles font déborder les rivières qui inondent 
les villes et les villages , entraînent les maisons , les ' 

(i) Balthaiar Bekker, minlatre calvioiitc à Amsterdam, soatieni 
dans son Monde enchanté, <^e les diables n'ont aucun pouToir sur 
les hommes, ou plutôt il insinue qu'il n'y a point de diables. Cet 
ouvrage ayant fait grand bruit , les magistrats d'Amsterdam le dé- 
posèrent j mais comme c'était d'ailleurs un homme de mérite et fort 
savant, ils lui conHcrrèrcnt sa pension. 
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ponts, le» éclnses, etc. ; tantôt une grêle affrense 
hache en pièces les arbres , les vignes , les moissons , 
et écrase jusqu'aux hommes et aux animaux : d’un 
autre ce sont des incendies qui consument 

des cités entières ; des tremblements de terre , qui 
bouleversent des royaumes ; des volcans de soufre 
et de feu , qui embrasent des provinces ; des guerres 
sanglantes qui rainent et désolent les plus belles par- 
ties du monde ; des pestes horribles qui ravagent 
perpétuellement quelques contrées de là terre : joi- 
gnez à cela un poison cruel répandu dans l’air , 
qui , depuis quelque temps , fait périr les bestiaux ; 
un venin subtil , qui , répandu dans le sang de la 
moitié des hommes , attaque l’espèce humaine jus- 
que dans les sources de la génération : qjoutez en- 
core les médecins , les charlatans avec leurs sachets 
anti-apoplectiques , leurs poudres, leurs hanmes , 
leurs pilules , leurs teintures stomachiques ; puis les 
avocats et les procureurs , qui trompent et minent 
les plaideurs ; les financiers qui sucent le sang du 
peuple ; les riches qui foulent aux pieds les pauvres , 
et qui se méprisent , ou se haïssent les uns les au- 
tres ; item , le froid , le chaud , la misère et mille 
autres maux , qui nous assiègent sans cesse le corps 
et l’arac : que l’on dise alors qu’il n’y a point de 
sorciers , et que le règne de Satan ne commence pas 
à prendre le dessus sur celui du Seigneur. O temps ! 
ô moeurs ! ô monde malheureux , ensorcelé et cor- 
rompu! ■ 
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U faut avouer , dit le Compère , que ce vieillard 
est un insupportable bavard : où peut-il avoir pêché 
cet impertinent discours ? Je n’aurais assurément 
point eu la patience de l’entendre jusqu'à la fin , si 
je n'eusse observé , parmi les sottises qu’il débitait , 
certain ordre des choses, qui m’a beaucoup plu. En 
efiet, si quelqu’un avait à faire un traité suivi , rai- 
sonné , doctrinal de toutes les sciences que l’homme 
peut désirer de savoir , je lui conseillerais de suivre 
ce plan pour former le système figuré des connais- 
sances humaines , qu’il devrait mettre à la tète de 
son ouvrage. Mais , pour peu cpi’il entrât de philoso- 
phie dans ce traité suivi, raisonné, doctrinal, de 
toutes les sciences , il ne serait point praticable ; les 
vrais déyots s’en scandaliseraient ; les hypocrites 
crieraient à l’athée , au philosophe ; les ministres , 
les courtisans , et ceux qui ont intérêt que le peuple 
demeure simple et sot, crieraient au raisonneur, au 
mutin, au mauvais citoyen; et l’auteur en seraitquitte 
à bon marché, si, après avoir vu supprimer ou brûler 
son livre, on lui laissait la liberté de s’aller jeter dans 
la rivière, la tête la première. Tel est le génie dema 
chère nation. Un vieillard à demi-timbré, s’est enfer- 
mé, pendant cinquante -deux ans ; dans un grenier , 
pour éviter les importunités des sots , la persécution 
des méchants , et pour écrire en liberté. Que doit 
donc faire un homme qui a son bon sens ? O temps ( 
6 mœurs !.. ô divine Philosophie ! dans quel coin de 
la terre êtes-vous retirée? 

Dulaurens . — Tome /. 4 
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CHAPITRE VI. 

Le Compèn Mathieu se répand dans le monde. 
Persécution qu'il essuie. Autre persécution. Dés- 
espoir de Diego. Son triomphe. 

J’ai dit, dans le chapitre précédent', qne le Com- 
père Mathien était anx gages d'un libraire : mais 
comme ces gages suffisaient à peine pour la dépense 
du ménage et notre entretien , et qne les ducs et les 
marquis viraient en bonne intelligenoe , le Compère, 
qui commençait à être connu dans la république des 
lettres , travailla pour son compte , et débuta par un 
chef-d’œuvre : ce fut son Traité de Cracologie. 

Comme il connaissait l’ignorance des quatre-vingt- 
dix-neuf centièmes des libraires, qui ne savent point 
apprécier les choses, et l’injustice et l’avidité du 
reste, qui, sachant connaître le mérite d’un ou- 
vrage, ne le paient point sa valeur, il fit vendre son 
livre à un de ces messieurs , le vendit lui-même à 
un antre , auquel il l’escroqua ensuite , pour le re- 
vendre à un troisième. Il arriva de-là que les trws 
libraires crièrent haro sur le Compère Mathieu ; que 
celui-ci, comme philosophe, en rit , et que le Traité 
de Cracologie fut vendu ce qu’il valait. 

Un si heureux début ne tenta point le Compère de 
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se remettre auteur à gages. II continua de travailler 
pour son compte ; et malgré la prudence de mesi^urs 
de la librairie , il trouva toujours le moyen de se faire 
bien payer de ses ouvrages : ce qui le mit en état de 
prendre un quartier dans le voisinage de notre hôte 
le vinaigrier , et de créer deux nouvelles charges en 
faveur de Diego et moi. Celle de laquais , fut le lot 
de l’Espagnol , ceUe de valet de chambre-secrétaire, 
fut le mien. 

n s’en fallait beaucoup que la philosophie eût 
rendu le Compère misanthrope , sournois , bourru , 
fantasque, et tel que certains philosophes le sont. 
Au contraire , il était enjoué, poli, ouvert et gracieux. 
Ces belles qualités , jointes à une figure très-avanta- 
gense , le faisaient désirer et rechercher dans les 
cercles les plus distingués de Paris. Mais cela ne 
dura qu’un temps. Il éprouva bientôt que l’incon- 
stance et l’ingratitude sont le propre des grands. 

n avait composé , chanté , publié quelques cou- 
plets un peu caustiques (et cela le plus innocemment 
du monde) contre quelques personnes de condition^ 
desquelles il éprouvait journellement les bontés. Ces 
personnes, piquées de cette bagatdle, s’avisèrent de 
décrier le pauvre Compère , comme un esprit mé- 
chant et dangereux , en un mot , comme un monstre 
et comme une peste dans la société. 

Le Compère Mathieu avait l'esprit trop bien fait 
pour se formaliser de l'injustice et de la lâcheté de 
ce procédé. Il savait que le vrai mérite et la philo- 
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Sophie , furent de tous temps en butte à la malignité. 
Il se contenta de renoncer à tout commerce avec les 
hommes , et de ne s’occuper désormais qu’à écrire. 

En conséquence de cette résolution , il ne sortait 
plus ; il travaillait sans relâche. Pour toute récréa- 
tion , il s’amusait de temps en temps à faire quelques 
légères observaiti|il* sur le gouvernement ; lorsqu’il 
y en avRit un cAhier, Diego allait le vendre à un 
libraire honnête et discret. Cela servait aux menues 
dépenses du ménage. , 

Nous jouissions d’une tranquillité digne d’être en- 
viée , lorsqu’un soir l’enfer suscita un exempt , deux 
sergents , trois recors et six pousse-cul , qui vinrent 
enlever mon pauvre Compère, ses papiers, ses effets, 
et l’heureuse cassette qui contenait toute notre nes- 
source et notre espoir. 

Lorsque ces scélérats furent partis , je dis à l’Es- 
pagnol , que cet événement avait pétrifié : Eh bien ! 
seigneur Diego , voici bien une autre affaire que la 
rencontre du chebec Algérien ? — Ah ! les malheu- 
reux ! s’écria-t-il , de venir ainsi enlever mon maître, 
le plus grand , le plus profond , le plus sublime et le 
plus honnête des philosophes de là terre ! ah ! les 
barbares ! de nous laisser sans un sou ! — Le révé- 
rend Père Jean de Sigueuça le disait bien un jour 
dans son sermon sur l’enlèvement du prophète Élie , 
que l’on avait substitué la rapine au désintéresse- 
ment, et la violence à la charité. Ah ! Père Jean de 
Siguçnça , où êtes-vous ? que n’étiez-vous ici pour 
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confondre , ou plutôt pour excommunier -ce maudit 
exempt, avec ses deux sergents, ses trois recors et ses 
six ponsse-cul. 

Heureusement que nous n’étions point tout-à-fait 
si pauvres que Diego le croyait. 11 me restait encore 
dix écus. Mais qu'était-ce que dix écus pour deux 
hommes qui n’avaient ^e cela pour toute ressource? 
l’Espagnol avait été autrefois comédien, sauteur, 
laquais, écrivain, cocher, colporteur, suisse, poète, 
et pouvait l’être encore ; mais moi , qui ne suis 
qu’un sot, qu’un malotru , à quoi pouvais-je servir? 

Ayant passé la nuit dans les plus tristes réflexions, 
le lendemain matin, nous louâmes un galetas chez 
le fossoyeur de Saint-Médard ; et nous employâmes 
0 le reste du jour et les quatre suivants , à tâcher de 
découvrir les traces du malheureux Compère Ma- 
thieu ; mais nos peines et nos recherches furent 
inutiles. 

Le soir du cinquième jour, nous nous trouvâmes 
plus désolés que jamais. Nous venions de faire, dans 
un morne silence , le plus léger des soupers, lorsque 
Diego s’écria d’une voix lamentable ; ah! si je n’avais 
point oublié le métier de poète, je pourrais mettre 
en vers l’Office de l’immaculée Conception, ou para- 
phraser le Libéra , et tirer de l’un on de l’autre de 
ces deux ouvrages de quoi subsister quelque temps ; 

mais , hélas ! j’ai oublié le métier de poète 

Ah ! si je n’avais point oublié le métier de comi- 
tragi-santcur , je trouverais peut-être de l’emploi ; 
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mais, hélas! j’ai oublié le métier de comi-tragi- 

sauteur, ainsi que le métier de poète O très- 

chaste et très-respectable recteur des jésuites de 
Saragosse ! très-pieux et très-humble prélat Monsi- 
gnor Tongarini I très-charitable et très-loyal Israélite 
Éléaiar ! et tous , 6 chef-d’œuvre de la nature , in- 
comparable Rachel I votre serviteur et votre ami , 
Diego-Arias-Femando de la^ Plata^y Rioles, y Ba- 
jalos, se trouve sans ressource ,>sans appui et sans 

consolation Cher compagnon! continua-t-il, en , 

m’embrassant, allons de ce pas faire mon voyage de 
Saint-Jacques de Compostelle en Galice , allons ac- 
complir mon vœu. Ensuite , comme le recteur des 
jésuites de Saragosse m’a dit cent fois que les saints 
de son ordre ont le cœur bon , nous tâcherons de ^ 
nous les rendre propices ,\en visitant leurs reliques , 
et les lieux où ils veulent être honorés. 

Nous commencerons par le bonnet de Saint 
Anchieta à Oran (i); puis nous visiterons le foie de 
St. Forget, à Astorga (a) ; la brayette de St. Mena', 

(i) Lorsque le père Anchieta, jésuite et missionnaire dans le 
Brésil, srait trop chaud, il ordonnait aux poules de a’élerer en l’air, 
et de loi faire un parasol de leurs ailes j ce que les poules exécu- 
taient à l’instant, au grand étonnement des speotateurs. Top, Joe- 
Tisci , HUtor., Societ., lib. j 3 , p. 766. 

(s) L’an t 64 g, le Père Forget, recteur des jésuites de Mets, 
rendit aux llrsulines de Mâcon, une maison située dans la première 
de ces deux rilles, pour la somme de 80000 francs Messins. Ces 
religieuses araienl fait cette acquisition sur la bonne foi du père 
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àTora{i); le scrotum de St. Balthauur, à Ségovie (a); 
le toupet de „St. Gonzales, à Colmenar (3); l’anus 
de Gombar , à Tolède (4) ; les boyaox de St. Pierre 

jésnite ) et i*en étaient rapportée! à ton estimation. Mais ayant 
reeonnuque cette estimation était fondée sur de faux contrats et de 
faux plans , que le recteur leur axait fait Toir sans songer à aucun 
mal, ées impertinentes nonoains eurent Paudace d'intenter un procès 
â l'homme de Dieu j et^ par une préTarication inouïe , le parlement 
de Metz ordonna que 1 m parties seraient remises au même état qu'a- 
Tant le contrat,! moins que les jésuites n'aimassent mieux se conten- 
ter pour tout prix de ladite maison, de la somme de 18000 lÏTres tour- 
nois.Yoy. ta /Morale pratique ^ et les registres du parlement 

(1) Le Père Mena, poussé du louable désir de propager son espèce, 
fit accroire à une béate, sa pénitente, que le ciel lui avait inspiré 
de coucher avec elle : il vint tant d'enfants de ce charmant accou- 
plement, que l'inquisition fit arrêter le jésuite Mena. Mais ses con- 
frères ayant trouvé le moyen de le faire évader, il s'enfuit & Gênes, 
où il se fit juif , pour voir s'il ne pourvut pas travailler plus tran- 
quillement à la vigne du Seigneur dans le judaïsme, que dans le 
christianisme. Voy, InnsFONSB, évêque de Malaga , dans son Théâtre^ 
jiauitiquey p. a5. 

(a) Un bourgeois de Camparança ayant trouvé le Frère fialthaau en 
flagrant délit avec sa femme, le tua sur-le-champ, sans considérer 
que le fait d'un jésuite ne peut qu'honorer la couche d'un honnête 
homme : ce qui est bien douloureux. Yoy. le Théâtre jisuiiigue 
Pf 398. 

(9) Le Père Gonzalès Alveria , ayant obtenu la permission de 
prêcher l’évangile dans le Monomotapa, fut inspiré du ciel d'y faire 
le métier d'espion : ce que les Monomotapiens ayant reconnu , ils 
pendirent le saint hom^ie , et depuis ce temps-là personne ne s'avisa 
d'aller en ce pays pour le même sujet. Yoy. VHist, des jésuites , 
tom. II, p. a4. $AcH.,lib. v. 

(4) Le Père Gombar, recteur des jésuites de MontepuloUno en 
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d'Avilès , à TruûUo ( i ) ; le bout du nez de St. .Ma- 
riana, à Badajos (a); l’échine de St. Santarel, à 
Lorca (3); les ongles de St. Suarez, à Penna6or ( 4 ] ; 
et le nombril de St. Lorrin, à Séville (5). 

TotCAiie , tyant été conT«inca de t'amuier à certain petit jea assec 
commun en Italie ^ fut honteuaement ehaiaé de ladite Tille par les 
babitantif ainai que tona lea jéauitea quMl atait aoua sea ordres, 
ce qui oat bien duraaaurément. Yoj. Vffiat. jéttntiqve , pag — 
Sach., lib. T , no. 107 et SUIT. . ». 

( 1 ) Vamour qne la société a toujours eu pour son prochain, 
poussa les jéauitea de Sérille à attirer à eux Pargent de plusieurs 
personnes, nommément d^une grande quantité d^oarriera et dVr- 
tisana , et cela sous prétexte de faire Taloir cet argent. Lorsqu'ils se 
Tirent une somme d'enTiron 46ooo ducats, le Père Pierre d'ÀTÜès, 
prorincial de PÀndalousie , qui sarait que Pargent est Phameçon 
CTec lequel le diable tire lea âmes à lui, persuadai ses confrères de 
faire banqueroute : ce qu^ils firent le plus joliment du monde. 
J'oy. iLDBroKsa, étéque de Malaga,en %ùn Théâtre jésuitique f 
pag. 378 . 

( 3 ) Le parlement de Paris , toujours prêt à interpréter les choses 
i rebours, fit brûler les ceuTres de Mariana, parce que ce bon père 
J arait mis quelque part, que « le régicide est une action digne de 
louange , glorieuse, héroïque , et qu*il gémissait quHl y en eût si peu 
qui se portassent à une démarche si généreuse. >» Ds Thod , tom . XY, 
pag. 111 et lia. 

(S) Le i3 mars i6a6, les ceurres du Père Santarel furent brûlées 
par arrêt du même parlement et à peu près pour la même bagatelle. 
CelUxtiojudiciorum, pag. ae4, ao5. 

( 4 ) Le ad juin i6i4, les œuTfes du Père Suaret furent brûlées 
par arrêt du même parlement, et toujours pour la même chose. 
Yoy. uhi^p. 

(5) Le Père Lorrin était un homme teiriblement porté pour le 
bien de la religion et pour le repos de Pétât. L^on en peut Tôir un 
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Là, nous entrerons à l’hôpital pour nous reposer 
pendant qnelques jours ; et nous réciterons tons les 
matins lés quinze oraisons de Sainte Brigitte pour 
que nous continuons notre pèlerinage en santé. 

De Séville , noos irons visiter le pancréas de Saint 
Gueret, à Lebrixa (i); la rate de St. Gonthieri, à 
Monda (a) ; les fesses de St. Boitet, à Grenade, (3) ; 
la barbe de St. Commolet , à Cadix (4) ; l’oreille 
de St. Âubigny , à Lorca (5); le fémur de St. Gui ■ 

éoKantiUon dans son commentaire sur le psaume io5y oà| après 
SToir loué raction de PhinéeS| qui tua Zambii et Cosbi , il rapporte 
ces vers de Sénèque. 

.... Victima tuud alla amplior 
Potest • maKisque oplma mactari Jovi« 

Quàm rex ini^uus. 

(i) Le Père Gueret , professeur du bienheureux Jean Cbàtel, fut 
banni de la France, pour aroir ensei^é qu'on peut tuer les rois. 
y<iy. MisaxAi, Abrégé Chron., pag. 436 et suir. 

(s) Le Père Gontbim eut le courage, dans un de ses sermons, 
d'exhorter Henri lY, d'exterminer tous les huguenots : mais ne 
prinbe, encore hérétique dansl'ame, négligea malheureusement un 
avis st salutaire. Ds Tnou , tom. XV, pag. 85. 

(3 et 4) Les Pères Boitet et Commolet furent les glorieuses trom- 
pettes de la sainte ligue. Le père Commolet préçhant un jour à 
St.-Barthélemi, criait dans le saint enthousiasme qui l'agitait :«Il 
nous faut un Aod , fût-il moine , fût-il soldat , fût-il berger, il nous 
faut un Àod. » Peu de temps après il vint un moine qui fut cet Aod* 
Voy. la Seconde apologie poer CwiiversiU de Parie , pag. 169 
et 178} item, le Recueil touchant F hietoire du Pins Joovsjici) 
page sas. 

(5) Le bienheureux Père d'Aubigny fut le confesseur de RavaiU 
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gnard, à Murcie (i); l’épiglotte de St, Varade, 
à Valence (a); la grosse dent de St. Âlagon , à Tor- 
tose (3) ; le sabre de St. Ignace , à Montferrat (4) ; 
et le prépuce de St. Girard , à Toulon (5). 

De Toulon , nous nous embarquerons pour Naples, 
où , après avoir tu la liquéfaction du sang de Saint 
Janvier, nous irons visiter les sourcils de St. Marao, 
à Bénévent (6) ; les paupières de St. Guyot , à Ca- 

lac, et le confideDt de aea révélationa. Toj. la finjdea MémoireM 
de CoNoi , et lea Alémoires de Sdi.i.t. 

(i) Le Père Guignard a^était amusé i faire quelques petits libelles 
contre Henri III et Henri IT, et è aoutenii certaines propositions 
qn^on appelait exécrables. Pour oela , il fut pris , emprisonné ^ et 
pendu. La sooiété perdit en Ini nn des> meilleurs sujets qu*elle eût 
alors. Voy. ^la Ckren, normnaû'e, p. 453 et suit. — Méanaai, 
Abrégé chron., tom HT, pag. 417 . 

(s) Le Pëm tarade , en Tertu de son ministère , b^t et eneou> 
ragea Barrière pour assassiner Henri IT, mais le maladroit manqua 
son coup. Toy. Jus Reg.. p. 554. 

(3) Le Père Alagon était Lboiune du monde le plus généreux ; il 
promit un jour 5oooo écus et la grandesse d'Espagne au capitaine 
La Garde, pour assassiner le même Prince. Factum du Cap. Gaans, 
an 4« Tolume du Journal de l'Étoils. 

(4) Tout le monde sait que St. Ignace pendit son épée et son poi- 
gnard à un des piliers de la çbapelle delà Vierge, à Montfmimt,Je 
jour qu'il se Toua son cbeTalier. 

(5) L'édifiantobistoire du bienbeureux Père Girard, et de sa chere 
fille la Cadière est assea connue. 

(6) Cam-Hi, empereur de la Chine, eut neuf fils. U désigna le qua- 
trième, nommé Yum-Cim, pour son successeur. Le Père Marao, 
mécontent d'une disposition si contraire aux louables projets qu'il 
asait dans la tète, fit rérolter le neuTième fils de oet empereur con- 
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« 

poue (i);ét le gosier de St. Boddens, àOstie (a). 
Puis nous irons à Rome , faire notre prière sur le 
tombeau du saint prélat Tongarini , et baiser la pan. 
toufle du Saint-Père. De Rome , nous passerons en 
Terre Sainte nous irons à Nazareth à Bethléem , à 
Jérusalem, à Capharnaûm et à la Mecque. De là 
nous reviendrons à Constantinople , où nous deman- 
derons au Rislar-Âga , s’il n’aurait point entendu 
parler de Rachel. De Constantinople, nous vien- 
drons à Venise ; nous y saluerons le juif Éléazar , et 
nous y ferons une confession générale pour nous 

« 

ire ton frère Yam-Cin , mût le diable , qui eet toujoun «uz agneti 
pour UtTereer let plue tMidtee enirepiitee, fit échouer oelle-H» : le 
père Nareoy fut prie et martjrieé y ainei que le prince qu^il voulait 
mettre tur le trône. ,Yoj. lee Lettres de M. Fabre , proienotaire 
(xpoetelique ; et lea Anecdoiee de de la religion de la Chine , 
ch. T. et tuÎT. 

(i) François Martel, prêtre de la paroisae d'Entrean, près de 
Dieppe, cooTaincu d'avoir voulu attenter à la vie de Louis XIK, 
par let conseils du Père Guyot , ainsi que de quelques autres petites 
fredaines , fut condamné, par le parlement de Rouen, à être brûlé 
vif) ce qui fut exécuté. Le révérend Père Guyot, aurait ocrlainement 
subi le même sort ,niais il se sauva. Yoy. VEjcamen des 4 actes. 
édit, de Paris, i643. 

(a) L'an i638, le Père Boddens, recteur des Jésuites de Maès- 
tricht , le Père procureur de la même maison, le Père gardien des 
Récollets, et on brasseur de bierre nommé Landsman, fâchés de voir 
cette ville au pouvoir des hérétiques , entreprirent de la livrer aux 
Espagnols) mais ayant été malheureusement découverts, les deux 
Jésuites et le RécoUet furent décapités , et Landsman pendu. Yoy. 
l’/Tst/oare tome I, pag. aéç. ^ 
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mettre en état de finir dignement notre pèlerinage. 

De Venise, noiu> t^ppdrons à Bellono, visiter la 
mâchoire infériedreAi)Mitriarche Bosembanm (i) ; ^ 

la verrue de Saint Griminal , à Inspruck ( 3 ) ; le 
tibia de St. Persbnni, à Londsberg (5); le' gosier 
de St. Holte, à Augsbourg (4); la savate de St. 
Walpold, à Strasbourg (5); la moustache de St. 
Briant , à Landau (6) ; le crâne de St. Kervin , à 
Nanci (7) ; l’index de St. Campian , à Toul (8) ; le 

( 1 ) Ukistoire du patriarche Bnsembaum et de son commentateur 
La Croix, est trop connue pour être mise ici. 

(s) Le Père Criminal, était aussi vaillant soldat que xélé prédica- 
teur : il se mit k la tête de ceux de Aemanacor aux Indes , pour forcer 
les Badages à embrasser PÉvangile ] mais malheureusement pour lui 
et pour la religion , il fut tué au premier combat qu^il donna contre 
oesinBdèles. Oaxjkvn.,ao. iis. 

(3) Le Père Persooni , déguisé tantôt en soldat, tantôt autrement, 
parcourait les maisons des catholiques en Angleterre, pour les 
exhorter de favoriser les projets du pape Pie T, et du roi d^Espagne , 
contre ce royaume. GVst bien dommage que ces saintes entreprises 
ne réussirent pas } il en serait résulté un bien infini pour la cath<^ 
heité. yoy. Rapik-Tbqiras , tom. Tl, p. 3oo et suiv. 

(4) Le Père Holte avait persuadé un nommé Patrice Cnlen , et 
d^autres Anglais, d^assassiner la reine Élisabeth ; U les avait même 
confessés et communiés pour les encourager davantage, mais le 
coup manqua, et ces confessions et ces communions furent en pure 
perte. Toy. Act. in Prodit. y p. 5g et suiv. 

(5) Le Père Richard Walpole avait engagé Édouard Squirre d'em- 
poisonner la même princesse^ mais cet Édouard Squirre ne fiit pas 
plus adroit que Patrice Culen et ses compagnons. Toy. le coté- • 
chiante de Pasovob, p. sis, etc. 

( 6 1 7 , ô ) Les Pères Briant , Kervin et Campian voulurent aussi 
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gigot de St. Tesmond, à Metz (i); la rottüe de 
St. Gérard , à Verdun (a) ; It^esiie de St. Olde- 
come, à Sedan (3) ; et la de St. Carnet, à 

Mézières (4). Puis ayant fait à Rheims une neu- 
vaine à la sainte Ampoule , nous viendrons attendre 
ici que le ciel ait pitié de nous en faveur de notre 
dévotion. 

C’est fort bien dit, seigneur Diego , dis-je à l’Es- 
pagnol ; mais il me semble que vous pourriez bien 
nous tirer de la misère , sans avoir obligation à une 
kyrielle de saints du calendrier des Jésuites. Vous 
êtes encore jeune, dispos, vigoureux; essayez de 
vous remettre à faire quelques sauts de carpe , quel- 
ques tours de force , quelques équilibres , etc. Vous 
savez que le Paillasse de la grande troupe de la foire 
va quitter pour entrer chez les Pères de l’Oratoire ; 
pour peu que vous approchiez de ce que vous dites 
avoir su autrefois , je vous garantis sa place. — Par 
Sainte Armelle ! tu dis vrai , répondit Diego. — En 

attenter k la rie de cette prineeate : maie üt ne réatairent pas mienz 
qn'Êdoaard Squirre et Patrice Golen ; ils forent nartjrisés le i*r. 
décembre i58i . Fby. M. na TaoO) tome Tlll y pa^;. 54 1 et 54 a. 

( 1 , a , 3 , 4 ) Voici le plus beau coup de Jésuite que Ton ait 
jamais ru : c'est la conjuration des poudres j mais ce coup ayant 
manqué comme bien d'autres, les jésuites Oldecome et Garoet 
qui y avaient participé, furent pendus et érentrés, et leurs confères 
Tesmond et Gérard se saurèrent, de peur qu'on ne leur jouit le 
même tour. Foy. Misaaai, Abréyé ckrm., tom III, p. 5aa. — M. na 
Taoe, et les Act.ùiprodit., p. 375 , etc. 
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même temps il étendit les couvertures de notre gra- 
bat au Bailieu du taudis , se mit à faire quelques ca- 
brioles , quelques moulinets , quelques gambades , 
me dit : Comment trouves-tu cela, Jérôme? Tout au 
mieux , seigneur Diego, répondis-je : si les convul- 
sionnaires de St. Paris en savaient faire autant , l’in- 
crédulité serait plus rare. — 0 l’incomparable ! ô l’ad- 
mirable ami Jérôme ! s’écria Diego ; tu viens de me 
faire penser à une chose. Je veux avoir aussi des 
convulsions , moi : il n’y a point de mal à cela ; c’est 
pour la gloire de Dieu , pour confondre l’incrédulité 
des imiHCS , et chasser la misère qui va nous égor- 
ger. Le recteur des jésuites deSaragosse m’a toujours 
dit qu’on méritait doublement lorsqu’on savait con- 
cilier la religion avec ses intérêts. En voici l'occa- 
sion , mon cher Jérôme , ne la laissons pas échapper. 

Le lendemain , Diego prit deux béquilles et se 
traîna sur te tombeau du bie’nheureux Paris , dans 
le cimetière de St.-Médard. Il n’y est pas un quart- 
d’heure , que d’horribles convulsions le saisissent ; 
il fait des grimaces et des contorsions effroyables ; 
les assistants , remplis d’admiration , s’écrient : mira- 
cle ! miracle ! l’église et les environs se remplissent 
d’un peuple innombrable ; c’est à qui verra, à qui tou- 
chera le seigneur Diego : — ■ Serviteur de Dieu , lui 
crie-t-on, y a-t-il long-temps que vous êtes affligé ? 
— Il y a quinze ans , répond-il , en contmuant ses 
cabrioles. — Que vous êtes heureux ! sgoute-t-on ; 
vous ne viendrez point ici huit jours sans être guéri. 
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Lorsque la scène fut finie , et que la foule du 
monde fut dissipée , Diego revint au logis , Jeta ses 
deux béquilles , et me dit : mon cher Jérôme , je n’ai 
fait de ma vie de pareils sauts : je croyais avoir cinq 
légions de diables dans le corps , tant le zèle de 
notre sainte religion m’animait. Cependant cette af- 
faire fait grand bruit, et je ne sais.... Il prononçait 
ces mots lorsque le sieur Chaulin , prêtre et docteur 
, en la faculté de théologie , arriva. Le saint homme 
sauta au cou de Diego en versant un torrent de lar- 
mes , et lui dit : Mon cher frère en J.-C. , béni soit 
le moment qu’il a plu au ciel de vous inspirer de 
venger l’honneur de la religion , par une très-sainte, 
très-licite et très-pieuse fraude. Continuez , je vous 
prie , ne démentez point votre première démarche ; 
attendez tout de la bénédiction de Dieu , de la pro- 
tection de St. Augustin, et de la reconnaissance des 
hommes ; en même temps il lui donna une bourse de 
vingt louis. — Adieu , ajouta-t-il , souvenez-vous de 
vous trouver guéri dans huit jours , et de faire place 
à d’autres. 

Lorsque le prêtre Chaulin fut parti , peu s’en fallut 
que les convulsions ne me prissent à mon tour. Mais 
ç’eût été de ces convulsions occasionées par la joie 
qu’un malheureux ressent , quand il passe inopiné- 
ment du plus triste état à une situation heureuse et 
inespérée. Diego, plus persuadé que jamais de la 
saiifteté et de l’utilité de l’action , continua la hui- 
taine sur le même ton , se surpassa le huitième jour, 
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jeta ses deux béquilles , et marcha aussi droit qu’il 
eût jamais fait. 

A la vue du prodige les exclamations recommen- 
cent ; Diego publie que sa confiance au bienheu- 
reux Paris l’a amené de Bilbao en Biscaye ; le vi- 
naigrier , Je fossoyeur , et vingt autres personnes , 
attestent ( i ) l’avoir connu impotent , depuis qu’il est 
à Paris ; deux cents autres témoins certifient de la 
réalité de ses convulsions et de sa guérison ; procès- 
verbaux et autres actes juridiques sont dressés sur le 
tout; l’admiration, le zèle et la dévotion du peuple re- 
doublent ; la foule des paralytiques et des culs-de- 
jatte devient innombrable sur le sépulcre du Diacre ; 
le prêtre Chaulin apporte vingt autres louis , et y joint 
les remerciments de tous les appelants et réappe- 
lants de France : Diego et moi allons loger dans le 
quartier du Palais-Royal ; etpous retrouvons le Com- 
père Mathieu dans un bordel de la rue du Chantre. 

» 

(i) Lisn tou» In miraelea opérSi par la totPiria, à la vue des aoU 
Parisiens , et vous les verres tons étayés d’attestations tout aussi 
di^es de foi. 
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CHAPITRE VIII. 

IjC Compère MatMeu raconte ce qui lui est arrivé 
depuis son enlèvement. Il rencontre son condisci- 
ple fViston. Entretien qu’ils ont ensemble. 

Aussitôt que Diego eut reconnu le Compère, il 
se jeta à ses pieds, et s’écria de toutes ses forces : 
O mon bienfaiteur ! ô le plus célèbre , le plus hon- 
nête de tous les philosophes de la terre ! est-ce vous 
ou votre ange gardien que je vois?.... oui , c’est 
vous.... ah ! mon cher Jérôme ! le ciel nous a rendu 
notre père.... O mon maitre ! apprenez nos peines 
et notre bonheur. 

Lorsque ce maudit exempt , avec ses deux ser- 
gents , ses trois recors et ses six pousse-cul , vous 
eut enlevé , ainsi que votre cassette , nous nous trou- 
vâmes le pauvre Jérôme et moi , les plus affligés de 
tous les hommes. Je résolus , dès ce triste moment , 
de parcourir l’Espagne , l’Italie , la Palestine , l’Ara- 
bie, la Turquie et l’.Allemagne, pour conjurer les 
plus grands saints du paradis de nous rendre à nos 
vœux , et nous préserver de la misère effroyable 
qui allait nous attaquer. Mais il était écrit que nous 
vous reverrions , et que nous éviterions cette misère 
que nous craignions , sans faire un si long voyage. 
Je devins boiteux , paralytique , ensorcelé , par 
Dulaurens.— Tome I. B 
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lèle de religion ; en récompense , je fus redresse . 
gtiéri , admiré , remercié , enrichi , et vous m’étes 
rendu , ô rarchi-palriarchc de la philosophie ! — 
A ces mots, Diego s’arrêta, et demeura prosterné 
aux pieds du Compère , poussant des soupirs épou- 
vantables. 

Les exclamations , la posture , les soupirs et la fi- 
gure de l’Espagnol, effrayèrent tellement Jes deux 
nymphes et une vieille (jui étaient là , quelles s’en- 
fuirent dans le grenier de la maison. Le Compère 
Mathieu , qui ne comprenait rien au discours de 
Diego , se proposa de rassurer un autre Jour les fu- 
gitives , et vint à notre nouvelle demeure , où après 
avoir entendu le récit de l’aventure de St.-Médard , 
il nous conta ainsi la sienne. 

L’exempt m’ayant arrêté , comme vous savez , me 
fit entrer dans un fiacre qui l’attendait dans la rue , 
se mit à côté de moi; deux do ses recors, qui te- 
naient ma cassette et mes papiers , s’assirent vis-à- 
vis ; deux ponsse-cul montèrent derrière la voiture. 
Quelques minutes après notre départ , j’entendis un 
cri , et le fiacre s’arrêta. Cinq hommes masqués , 
ayant l’épée à la main , se présentèrent à la portière , 
et nous firent mettre pied à terre. L'exempt, qui 
était un spadassin , voulut raisonner , on le tua ; l’un 
des recors voulut se mutiner , on l’écrasa ; l’autre 
voulut se défendre , on l’égorgea ; un pousse-cul vou- 
lut crier , on l’étrangla ; son camarade , plus pru. 
dent , se sauva ; les étrangers m’ayant examiné , sc 
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■sauvèrent à leur tour ; et enmine le guet , que le 
peuple appelait de toutes scs forces , allait arriver . 
je pris le parti de sui-vre , sans avoir eu le temps de 
ramasser ma cassette. 

Assurément, dis-je au Compère, vous devez votre 
délivrance à la méprise de ces cinq personnes mas- 
quées. — Pour moi, dit Diego , je l’attribue à un 
miracle : il n’est point naturel que cinq hommes 
attaquent , au milieu de Paris , un fiacre , conte- 
nant un exempt, deux recors , trois ponsse-cul , 
un philosophe et une cassette. Ce n’est point la 
première fois que le ciel prend visiblement la dé- 
fense de la vertu et de l’innocence opprimées. Je ^ 
soutiens donc que les libérateurs de mon maître 
étaient au moins les cinq frères Machabées. — Le 
Compère se mit à rire de l’expression de l’Espagnol , 
et continua ainsi : 

Ayant couru environ un quart-d’heure , je me 
trouvai près de la Place-Vendôme. Comme je n’étais 
point poursuivi , j’entrai dans un café pour réfléchir 
sur le parti que j’aurais à prendre dans cette extré- 
mité. 11 n’était point prudent d’aller vous retrouver; 
il ne l’était pas davantage de vous faire dire de venir 
chercher la moitié de dix pistoles que j’avais dans 
ma bourse : je résolus donc de louer un cabinet dans 
ce quartier , en attendant l’occasion de travailler à 
notre réunion. Depuis ce temps-là je demeurai caché 
dans ma retraite, et je n’en sortis qu’hier au soir , 
pour aller chez un fripier troquer l’habit brun que 
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sa bonne fortune , puisqu'il a l’imprudence de de- 
meurer dans Paris , où comme tu sais , tout se dé- 
couvre. Sa bêtise lui coûtera cher , car le moins qui 
puisse lui arriver , pour les libelles abominables qu’il 
a composés contre la cour et le gouvernement , sera 
le fouet et les galères ; et s’il est vrai qu’il a pour en- 
nemis certaines femmes de condition , qu’il a tour- 
nées en ridicule , et tous les gens d’église qu’il a 
turlupinés , il est perdu sans ressource. — Après 
avoir fini cet épouvantable discours , les deux ser- 
gents se levèrent pour .aller écouter quelques nouvel- 
les qui se débitaient à l'autre bout du café , et je 
profitai de ce moment pour m’évader. 

Lorsque j’ouvrais la porte pour sortir , je me sentis 
tout-.à-coup arrêter par le bras. Je faillis de m’éva- 
nouir de frayeur ; mais ayant levé les yeiix , je vis 
mon condisciple Wiston, qui vcn.ait de me recon- 
naitre , et qui était fort surpris de l’état où il me 
voyait. Je lui dis que la chaleur excessive qu’il fai- 
sait dans ce café m’avait incommodé. 

Wiston étant sorti avec moi , me mena à son au- 
berge , et me retint à souper. Je lui demandai ce qui 
l’amenait à Paris : il me dit qu’il avait acheté une 
compagnie de dragons, et qu’il était en route pour 
aller joindre son régiment. Après quelques autres 
propos assez indilTércnts , l’on servit. Wiston man- 
gea beaucoup ; pour moi, je ne mangeai 'guère. S’é- 
tant aperçu de mon peu d'appétit et de la profonde 
mélancolie où j’étais plongé , il s’informa de ce qui 
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pouvait me chagriner. Je lui contai, sans déguise- 
ment, toutes mes aventures : je lui fis une descrip- 
tion pathétique des préjugés dont le monde est imbu, 
des maux que ces préjugés entraînent après eux, de 
la honte dont ils couvrent la raison humaine , de 
rinlolérance des ecclésiastiques , de la tyrannie des 
lois , et des obstacles infinis que l’on oppose à la li- 
berté de penser , et à la vraie philosophie. 

Wiston m’écouta sans m’interrompre d’un seul 
mot ; mais lorsque j’eus fini de parler , il me dit (i) : 
«Mon cher condisciple, je ne puis trop vous plaindre 
de ce que vous êtes atteint de cette folie épidémique, 
qui fait consister la vraie philosophie à déclamer 
sans cesse contre les mœurs , les usages, la religion, 
les lois de votre nation et de tous les peuples poli- 
cés. Vous avez cru qu’il n’y a point d’autre gloire 
que la bruyante et funeste réputation d’avoir secoué 
le joug des préjugés , ou plutôt de toute bienséance 
et de toute modération. Vous avez dit en vous- 
même : Philosophons , et vous avez pris uu vain fan- 
tôme pour la vraie philosophie. Vous vous êtes 
plaint de ce que votre façon de penser effarouchait 
les esprits des ecclésiastiques et des magistrats , et ils 
ne se sont effarouchés que du fantôme que vous avez 
embrassé pour la vérité. Vous n’avez point considéré, 
qu’en criant contre l’intolérance , vous deveniez in- 
tolérant vous-nième ; qu’en pestant contre la tyran- 

(i) Scmi-Philofo|»ke* ! lisez cl éludiez cotte ssge réponse. 
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nie des lois , vous frondiez ouvertement ce qui fait 
votre sûreté et votre appui ; qu’en vous raidissant 
contre les préjugés , les us.ages , vous embrassiez un 
système qui entraine après lui plus d’abus et plus de 
maux , que tout ce dont vous vous plaignez ai liaute- 
ment. Ignorez-vous encore qu’il est de la nature des 
choses d’ici-basd’être imparfaites, ou de nous paraî- 
tre telles ? Que diriez-vous d’un homme qui s’em- 
porterait contre le débordement des rivières , et qui 
voudrait s’opposer à l’intempérie des saisons ? Vous 
avez dit : La véritable force d’esprit consiste dans la 
liberté de penser. Je le crois avec vous ; mais c’est 
à cette seule liberté qu’il faut se borner. Si l'on veut 
goûter cette paix de l’a me, cette tranquillité d’es- 
jjrit , (jui font le bonheur de la vie , l’on doit suppor- 
ter les défauts de scs semblables , les plaindre , s’ils 
sont ridicules ; les éclairer , s’il est possible (i ) ; l’on 
doit éviter la satire, l’aigreur, les reproches, les 
cnqtorteinents , la raillerie, qui sont la source de la 
haine et de la dissension, et qui ne peuvent que 
remplir nos jours de douleur et d’amertume. La reli- 
gion, les lois de chaque pays , sont ce qu’elles sont : 
si elles apportent quelque désordre réel ou appa- 

(i) Il tmpeUîmiir autem naturt at prodeaae Telimua quampluii- 
mum, imprimiiqne docendo, rationibuaque prudenlis trabendia. » 
Cic.fde Fùii//., ôon.et m, cap. vm. 

M La nature nous porte à souhaiter de rendre service à autant de 
«< gens que nous ponvons, surtout en les enseignant , et en les in* 
« stniisant de la manière dont ils doivent se conduire. » 
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rent, (i) elles causent d'ailleurs tnnt de bien, qu’elles 
seront toujours un objet respectable aux yeux d’uu 
honnête homme. Nous ne sommes poinldans ce mon- 
de-ci pour clabauder , piailler ou contrôler : nous 
sommes venus pour agir. Agissons donc ; mais agis- 
sons de sorte que nos actions nous soient glorieuses , 
utiles, et qu’elles profitent également à nos frères (2) 

(i) Il y a cerlains maux dan» la république , qui y sont soufferts 
parce quHIs préviennent ou empêchent de plus grands maux. U y a 
d'autres maux qui sont tels seulement par leur établissement, et qui 
étant, dans leur origine, un abus , ou un maurais usage, sont moins 
pernicieux dans leurs suites et dans la pratique, qu^une loi plus juste, 
ou une coutume plus raisonnable. L'on voit une espèce de maux, 
que l’on peut corriger par le changement ou par la nouveauté, qui 
est un mal fort dangereux. Il y en a d’autres cachés et enfoncés 
comme des ordures dans un cloaque, je veux dire, ensevelis sous la 
honte , sous le secret , et dans l’obscurité \ on ne peut les fouiller et 
les remuer, qu’ils n’exhalent le poison et l’infamie. Les plus sages 
doutent quelquefois s’il est mieux de connaître ces maux , que de 
les ignorer. L’on tolère quelquefois dans un état un asseï grand mal ^ 
mais qui détourne un million de petits maux ou d’inconvénients^ 
qui tous seraient inévitables et irrém édiables . 11 se trouve des maux 
dont chaque particulier gémit, et qui deviennent néanmoins un 
bien public, quoique le public ne soit autre chose que tous leg 
particuliers. Il y a des maux personnels , qui concourent au bien et 
à l’avantage de chaque famille. 11 y en a qui affligent, ruinent ou 
déshonorent les familles , mais qui tendent au bien et à la conserva- 
tion de l’étal. La Baovéax , Caractères et mœurs de ce siècle» 
cbap. X, etc., tom. I, pag. 455, édil. d’imsterdam, 1751 . 

(I ( 3 ) Neo potestqnisquam bealè derege, quise tantum inluctun 
qui, omnia ad otilitates tuas convertit : alteri rivas oportel, si via 
tibi virere. Saxac., n £pisl. XLvni. 

U II est impossible de vivre heoreiu lorsqu’on rapporte tout à sol- 
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avec lesquels la nature a voulu que nous vivions. 
Enfin si , en a^ssant , l’idée nous prend quelquefois 
de philosopher , que ce soit d’une manière à ne point 
avilir ni dégrader la vraie philosophie, cette science 
auguste et respectable , qui a été donnée aux hom- 
mes pour éclairer leur esprit, pour nourrir leur 

(I même et à son intérêt particulier : il faut contribuer au bien-être 
<1 d'autrui , si l'on veut procurer le sien propre. » 

it Sed quoniam ( ut prKclarè schptiim est à Platone ) non nobis 
aolùm nati snmus , ortûsqne nostri partem patria rindicat, partem 
amtei j atque (ut placct stoicis , que in terris gignuntur ad tisum 
hominum oronia creari) hominet autem hominum causé esse genera- 
les, ut ipti inter se, aliis alii prodesse pussent : in hoc naturam dii- 
cem debemua sequi, communes ntilîtates in medium afferre, muta- 
tione officiorum , dando, accipiendo ; tùm artiliiis, lùm operâ, tùm 
facultatibus derincere hominum inter omnes societatem.»]Gtc., de 
Officiis ,\ih. 1 , cap. toi 

«Parce que ( comme dit admirablement Platon) nous ne sommes 
« pas nés seulement pour nous- mêmes, mais encore pour notre patrio 
tt et pour nos amis ^ et que , suivant la pensée des stoïciens , si toutes 
» les productions de la terre sont toutes pour l'usage des hommes , 
« les hommes eux-mêmes ont été faits les uns pour les autres , c'est- 
« à-dire pour s'enlr'aider ; nous devons tous , en suivant le dessein 
<t de la nature, mettre chacun du nôtre dans le fond de l'utilité 
«commune, par un commerce réciproque d'oflices et de services, et 
«employer, non-seulement nos soins et notre industrie, mais nos 
U biens mêmes, à serrer, pour ainsi dire, de plus en plus les nœuds 
« de la société humaine. 

<( S'il était possible , dit Plutarque, que quand on va se coucher 
« et prendre le repos , les autres se servissent de notre propre vue , 

« de notre ouïe, de notre prudence même, ou de notre valeur, il ne 
>> faudrait pas leur en refuser l'usage. » 
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anie , et non pour y trouver la source de leurs 
malheurs. 

Il Ne croyez point toutefois que je veuille m’ériger 
ici en contrôleur de votre façon de [>enser et de vos 
actions. N’attribuez tout ce que je viens de vous 
dire , qu’au zèle ardent que j’ai de rendre à la vertu, 
à la société, un homme qui a beaucoup d’esprit et 
de grandes dispositions. Je ne sais ni prêcher, ni ca- 
téchiser , je ne sais que donner des conseils , et faire 
du bien. J’ai environ cent pistoles dans ma bourse ; 
je vous ])rie d’en accepter la moitié, pour en faire 
tel usage que vous jugerez à propos , jusqu’à ce que 
vous ayez trouvé le moyen de vous soustraire aux 
recherches que l’on fait de vous , et que vous soyez 
en état de fournir à votre subsistance , en faisant un 
emploi honorable de vos talents. Je pars demain 
matin. Si dans les recherches que vous pourrez faire 
pour vous procurer un établissement , vous avez be- 
soin de mon crédit, éerivez-moi; je suis toutà vous.» 
— En fiiiissant ces mots Wiston se leva , et sans me 
donner le temps de le remercier de son présent , il 
entra dans sa chambre poim se ctiucher. — Comme 
je craignais que le lendemain, avant son départ, 
l’envie ne lui reprit de me faire une semblable mer- 
curiale , et que d’ailleurs je n’osais retourner à mon 
logis , j’allai me réfugier dans l’endroit où vous 
m’avez trouvé. 

Prîtes-vous les cinquante pistoles, dit Diego au 
Compère? — Sans doute, répondit celui-ci. — Vous 
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avez fort bien fait, reprit l’Espagnol. Votre condis- 
ciple Wiston ne pouvait mieux payer la patience 
que TOUS avez eue d’écouter son impertinent dis- 
cours. A-t-on jamais entendu une morale pareille à 
la sienne? A son compte , il faudrait presque se lais- 
ser cracher au visage ; on ne devrait point se venger , 
ni tromper personne , lorsque c’est pour un mieux , 
ni persécuter un hérétique; il faudrait être Juif avec 
les Juifs , Turc avec les Turcs ; l’on devrait respecter 
les lois , les usages de tons les ])ays , fussent-ils ceux 
des Marahoux , des Chinois , des Mores et des Al- 
gonquins : Ton serait tenu de reconnaître Tauto-' 
rité des souverains excommuniés par le pape , etc. 

Oh! ce n’est pas là ce que le recteur des jésuites 

de Saragosse m’a enseigné. Ce Wiston raisonnait ^ 

comme un officier , tel qu’il est : n’est il pas vrai 

Jérôme? — Cela se peut , répondis-je. Cependant , 

sauf l’avis du Compère , je croirais que son discours ^ 

n’est rempli que de maximes bonnes à suivre , tant j 

je suis borné! 
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CHAPITRE VIII. 

Le Compère résout de quitter Paris et de partir 
pour la Hollande. Aventure qui lui arrive au 
moment de son départ. Son arrivée à Senlis. 

Lorsqi'e le Compère Mathieu nous eut fait le récit 
de son aventure, il nous dit, que puisqu’il u’y avait 
plus de sûreté pour lui à Paris , il était résolu d’aller 
en Hollande. Nous partîmes donc le lendemain ma- 
tin. Mais à peine avions-nous fait trente pas, qu’un 
homme vint regarder effrontément le Coinj»ère sous 
le nex, le saisit au collet, et lui dit d’un ton ef- 
frayant : Je t’ arrête , de par le Roi. C’était un de ces 
maudits joueurs d’échecs , c’est-à-dire , un des ser- 
gents qui cherchaient le pauvre Compère. Le philo- 
sophe fut déconcerté du compliment , mais s’étant 
remis dans la minute , il dit à cet homme : A quoi 
vous servira-t-il de m’arrêter? acceptez plutôt vingt- 
cinq louis, que je vais vous donner, et faites sem- 
blant de ne m’avoir point vu. — Les vingt-cinq louis 
ayant foit ouvrir deux grands yeux au sergent , il 
nous dit de le suivre dans un cabaret voisin, où, s’é- 
tant fait donner une chambre particulière . il dit au 
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Compère : Mon ami , j’ai le cœur si bon , je suis na- 
turellement si compatissant, que du premier ins- 
tant que je vous «s , j’ai senti la plus vive inclina- 
tion à vous servir, mais je ne pus le faire, attendu 
que j’étais en trop forte compagnie. Grâce à Dieu , 
aujourd’hui que je suis seul , je puis satisfaire un si 
louable désir, moyennant la petite reconnaissance 
dont vous venez de me parler. 

Il n’était pomt temps de marchander; il l’était 
encore moins de faire les mutins ; une escouade du 
guet qui était à quatre pas de là , aurait pu prendre 
part à la querelle : le plus court était de ne pas lais- 
ser refroidir le zèle du sergent, et de lui donner les 
vingt-cinq louis ; ce que le Compère fit à l’instant. 

Le sergent ayant ramassé et empoché cet argent, 
nous dit, en se frottant les mains : Vous voyez, mes- 
sieurs , que je ne suis point de ces gens qui n’ai- 
ment que plaies et bosses, et qui ne font consister 
leur bonheur que dans le malheur d’autrui. Vous 
venez d’éprouver combien je suis compatissant ; 
vous allez voir que je ne suis pas moins désintéressé. 
Holà , notre hôte ; à déjeûner pour ces messieurs. 

Lorstjue le déjeûner fut servi , le sergent dit au 
Compère : Pour vous, monsieur, je ne vous conseille 
pas de sortir d’ici avant que je vous en avertisse. 
Mes confrères vous espionnent assidûment dans ce 
quartier, où l’on sait que vous êtes encore, malgré 
le ris((ue que vous avez couru avant-hier à côté de 
mon camarade et de moi. O ! si nous vous eussions 
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vu alors, vous étici perdu sans ressource. Celui avec 
qui j’étais, est un nouveau venu, en présence du- 
quel je me serais bien donné de garde de vous té- 
moigner lu moindre compassion. Tudieu ! dans notre 
métier, il faut connaître son monde. Mais j’espère 
qu’avec le temps il prendra l'esprit du corps, et 
qu’il ne sera plus de trop, lorsque quelqu’un de 
nous voudra avoir pitié d’autrui. — Le Compère re- 
mercia très-affectueusement cet homme , et le régala 
de la bourde suivante. 

Monsieur, par tout ce que vous venez de faire 
pour moi , je ne doute point que vous ne soyez 
l’homme du monde le plus propre et le plus digne 
d'apprendre un secret , duquel dépendent mon bon- 
heur et ma vie. — Parlez , dit 1e sergent , vous vous 
confiez au silence même. — Sachez donc , reprit le 
Compère , qu’après avoir été délivré des griffes de 
défunt votre exempt , par la méprise des amis du 
marquis de Barjolac , je pouvais m’enfuie de Paris , 
m’exempter du risque que j’ai couru , et des frayeurs 
continuelles que j’ai eues. Mais j’y suis retenu par 
des liens invincibles ; l’amour m’attache à la jeune 
comtesse de Lassy , le seul objet de ma tendresse et 
de mes vœux. — Cela se peut, dit le sergent; mais 
quoique vous me paraissiez avoir beaucoup de mé- 
rite , je trouve une terrible différence entre votre 
condition et celle de la comtesse de Lassy. — La 
différence n’est point si terrible que vous le croyez , 
reprit le Compère ; tel que vous me voyez, je suis le 
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fîls et l'uniqne héritier du marquis de Guurgnac , 
un des meilleurs gentilshommes du Bas - Poitou , 
jouissant de plus de vingt mille livres de rente. 

L’été dernier je vis , pour la première fois , mon 
aimable comtesse , chez une de ses tantes qui de- 
meure dans notre voisinage; et dès ce moment je ne 
cessai de l’aimer. Pendant quatre mois qu’elle fut 
chez cette tante, j’eus le temps de lui faire connaître 
mon amour , et le bonheur de le voir payé du plus 
tendre retour. Enfin , après nous être juré une fidé- 
lité inviolable , elle partit ; et pour comble d’infor- 
tune, mon père me déclara, le même jour, que 
j’eusse à épouser la fille du baron de Hochepot, 
notre voisin. La proximité des biens , certains inté- 
rêts de famille , la liaison étroite qu’il y avait entre 
mou père et le baron , furent les raisons sufiisantes 
pour conclure ce mariage à l’insu des parties les 
plus intéressées, c’est-à-dire , de la baronne et de moi. 
Comme mon père n’est point de ces gens à contre- 
dire , qu’il est vif, emporté, hargneux, bourru . 
ivrogne, orgueilleux, tracassier, absolu, tel , en 
mot , que la plupart de ces gentilshommes sans édu- ' 
cation, qui n’ont d’autre qualité que celle de jurer ^ 
chasser, se soûler, plaider, estropier leurs valets, 
battre leurs gardes , ruiner leurs fermiers , faire en- 
rager madame , engrosser ses femmes , et tyranniser 
I eurs familles , je ne m’avisai pas de faire le revêche. 
Je suppose que, dans cette occasion , la baronne ne 
la fit pas non plus : outre qu’on la disait amoureuse 
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comme une chatte , je ne lui étais point indifférent._^: ; 
Mais qui aurait pu abandonner l’adorable Lassy ! et 


quelle diflërence, grands dieux ! entre l’objet dont ^ 
mon cœur avait fait choix, et celle qu’on me desti- V ■ 


nait! Ma chère Lassy est le chef-d’œuvTC le plus par-, r ■■'i 
fait de la nature ; et la baronne était borgne, chas- 
sieusc, bossue, tortue, boiteuse, lunatique, puante. 


maussade , et pour surcroît, elle avait le clitoris fait 


comme un cornichon, c’est-à-dire, que ma future 








était hermaphrodite. Quand même je n’eusse point 
aimé la comtesse, et que la baronne eût été une 
personne accomplie, l’article du clitoris m’aurait en-^ 
tièrcmcnt révolté. Cependant, mon père ne m’eût 


point si tôt signifié sa volonté suprême, que je m’é- ■ 
criai , en me jetant à ses pieds : O , mon très-ho- : 
noré père , béni soit l’heureux moment qui me pro-^.- 
cure l’occasion de vous prouver mon respect et mon S 
obéissance ! Quoique j’aie senti de tout temps une 
secrète aversion pour le mariage , je vous fais un' 
sacrifice de mon inclination , et j’épouse la baronne 
tout-à-l’heure, s’il le faut. — Mon père , pénétré de 
joie , m’embrassa pour la première fois de sa vie , et 
counit sur le champ chez le baron , pour convenir 
du jour de la cérémonie. 

Le bon honuue ne fut pas à une portée de fusil 
de la maison , que j’enfonçai la porte de son cabinet, 
et lui enlevai un sac de mille écus , qui était sur son 
quoi , je montai sur un cheval . que 
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où je me cachai si bien , que quelques recherches 
que l’on fît , l’on ne put me découvrir. 

Mon premier soin, après mon arrivée en cette 
ville , fut de donner de mes nouvelles à ma com- 
tesse , et de concerter les moyens de nous voir ; ce 
qu’une de ses femmes et un laquais nous facilitèrent. 
Trois mois après , j’appris que mon père était tombé 
dans une paralysie incurable , que le baron était de- 
venu fou , et que la fille était morte d’un mal de 
rate. 

Malgré un changement si favorable , je n’osai re- 
tourner en Poitou , ni faire tenter d’obtenir mon 
' pardon. Le marquis de Gourgnac est un homme ter- 
rible et inexorable. Ce n’est que par sa mort que je 
puis trouver un remède à ma situation , et me voir 
en état de donner la main à la comtesse de Lassy. 

Je vous ai dit, continua le Compère , que j’avais 
apporté un sac de mille écus à Paris. Mais cette 
somme n’étant point assez considérable pour me 
faire subsbter long -temps; ignorant d’ailleurs le ^ 
moment où il plairà à mon père de partir de ce 
monde, je pris le parti de subvenir à ma dépense 
en me faisant auteur. Comme je n’ai ni assez de 
talent , ni assez d’érudition pour entreprendre un 
ouvrage savant , utile et sensé; qu’au reste, cette 
sorte do besogne est très-longue ; que , grâce à l’es- 
prit du siècle les libelles et la satire sont aujourd’hui 
les livres à la mode , les mieux payés, et qu’cnfinj’ai 
l’esprit naturellement caustique , je me mis à faire 
Dulaurens. — Tome I. 6 
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quelques petites pièces , qui me rapportèrent beau- 
coup d’argent, mais qui m’attirèrent aussi la dis- 
grâce que TOUS savez. Voilà mon état ; et ma réso- 
lution est de m’y tenir ; surtout, ô mon bienfaiteur! 
s’il TOUS plaisait m’indiquer les moyens de pouvoir 
demeurer en cette ville, et d’écrire en dépit de la 
police et de ses recherches. Si cela se peut faire , je 
vous promets vingt pistoles par mois , dont voici 
le premier d’avance. 

Le sergent , non moins surpris et enchanté de la 
générosité du Compère , que de sa franchise et de 
sa confiance , s’écria : Ah! mon cher marquis ! je n’y 
puis tenir. Oui : je ne me borne pas au petit service 
que je viens de vous rendre ; je réponds , sur ma 
tête , du moindre trouble qui pourra vous arriver 
dorénavant. Je parlerai à qui il appartient (i); et 
dès demain vous pourrez courir impunément tontes 
les mes de Paris, moyennant qne vous endossiez 
une soutane , et que vous preniez le petit collet pour 
vous déguiser. Non content de cela , pour peu que 
votre père tarde à partir de ce monde , je me fais 
fort de vous faire épouser la comtesse de Lassy , en 
attendant qu’il meure. Je connais ici quelques prê- 
tres de mes amis , qui vous marieront à fort bon 

(i) J’ai réfléchi cent fois lur ces paroles du sergent : <c Je parlerai 
à qui il appartient y etc.p» j^avoneque je n'ai jamais pa deviner à 
qui Ton ponnait parler à Paris pbnr faire impunément des libelles et 
desobeerrationssurlegouTenieinent. 
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compte. Ce sont de ces ecclésiastiques honnêtes et 
désintéressés qui donnent les messes à huit sols , et 
qui ne se tirent d’afifaire que sur la quantité qu’ils en 
disent , ou dont ils se chargent. Si vous avez besoin 
de notaire , de témoins , etc. , c’est la même chose , 
j’ai tout sous la main , et- à un prix raisonnable. 
Enfin, pour gage de ma parole, ainsi que peur 
sceller les nœuds de l’amitié sincère qui' m'attache 
à votre personpe , je vous prie d’être le parrain d’un 
fils dont ma femme est accouchée la nuit dernière. 
— Mon Compère 1» marquis accepta la proposition: 
l’un but quelques rasades à l’heureuse issue du com- 
pérage et de l’affinité future ; et le sei^ent ayant 
promis qu’il viendrait chercher le Compère lorsqu’il 
serait temps, partit pour aller à ses affaires. 

Lorsque nous nous vimes seuls , je demandai au 
Cempère Mathieu ce qu’il attendait de la fable ridi- 
cule qu’il venait de débiter à cet 'homme , et auquel 
il avait donné presque le reste de notre argent. — ^ 
Je. ne sais pas trop, me répondit-il. Comme la va- 
nité , l’avarice et la gourmandise sont trois passions 
qui ont beaucoup d’empire sur les hommes, j’ai 
voulu prendre celui-ci par ce faible , en l’honorant 
d’une fausse confidence , en lui faisant une largesse 
à laquelle il ne s’attendait pas , et l’amener insensi- 
blement à un certain point de débauche , où profi- 
tant du moment que le vin fit son effet , j’eusse pu 
lui escamoter l’argent que je lui ai donné , et lui 
dire adieu' sans parler. Mais je vois que cette affaire 
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-prend un tout autre train ; et Dieu sait quelle en sera 
l’issue : cependant je suis résolu de pousser la for- 
tune jusqu’au bout. — Mon cher maitre , dit Diego, 
j’espère qu’avec le secours du ciel nous sortirons 
glorieusement do ce pas : votre bon ange ne vous a 
point inspiré sans sujet l’histoire que vous avez con- 
tée si naturellement au sergent. Eh ! comment n’en 
sortirions-nous pas ! puisque les sacrements s’en 
mêlent. — Malgré la crise cruelle ,où nous nous 
trouvions , je ne pus m’empécher de rire de l’expres- 
sion de Di^o , et, tout ignorant <pie je suis, je dis en 
moi-même qu’il fallait être bien idiot , bien super- 
stitieux et bien Espagnol, pour parler ainsi. 

Il était près de huit heures du soir lorsque le ser- 
gent rentra. 11 pria le Compère de monter dans un 
earrosse qu’il avait amené , et nous invita , Diego et 
moi , d’en faire autant. 

En arrivant au logis du sergent, nous entendîmes 
un carrillon , qui nous fit croire qu’il y avait quelquo ^ 
dispute dans la maison. Mais étant entrés dans la 
chambre de l’accouchée , nous trouvâmes une demi- 
douzaine' de femmes autour de son lit y dont la plu- 
part étaient ivres , et qui parlaient toutes à-la-fois. 

Le sergent dit à son épouse : Ma mie , certaines 
affaires que j’ai eues dans la journée , m’ont empê- 
ché d’aller prier ton frère le charcutier de venir 
nommer notre enfant ; en revanche , voici M. le 
marquis de Gourgnac, qui veut bien nous faire l’hon- 
neur d’ètre notre compère. Je suis au désespoir de 
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ne pouvoir lui donner une commère de son rang ; 
mais j’espère que M. le marquis ne désapprouvera 
pas le choix que j’ai fait de la fille de notre ami Thi- 
baut le guichetier : c’est une demoiselle , qui , par 
sa jeunesse , sa beauté , son esprit , ne le cède en rien 
aux plus huppées de Paris. 

La sergente fut très-sensible à la grâce que M. le 
marquis de Gourgnac daignait lui faire : ils se firent 
l’un à l’autre beaucoup de compliments ; après quoi , 
et 'selon l’usage reçu,* le Compère fut obligé d’em- 
brasser non-seulemmit l’accouchée, mais encore 
toutes les voisines ivres ou non ivres , le nouveau né, 
la nourrice,’ la sage-femme , la garde-enfant, un 
carme; une’ laitière , un garçon-t>oulanger., tous pa- 
rents de la maison , ainsi que trois ou quatre petits 
sergenteaux , qui couraient par la chambre. 

L’accolade était à peine finie, que la commère 
arriva. Je puis dire que le sergent n’avait point flatté 
le portrait. Aussi , le Compère Ut loi^a-t-if d’un œil 
si philosophique , que je jugeai qu’U éûl mieux aimé 
contracter avec elle une affinité plus proclie que le 
compérage. , 

Environ une demi-heure après l’arrivée de cette 
demoiselle , le sergent pria le Compère de prendre 
les devants avec elle et l’enfant , et ajouta qu’il Mlait 
suivre. Après quoi , il nous dit , à Diego et moi : 
Mes amis , toutes les personnes que vous voyez ici 
sont de la famille , et ne vous connaissent pas. Mais , 
comme il se pourrrait faire que pendant mon ab- 
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sence, il vint ici quelqu’un de qui il est inutile 
que vous soyez vus , je vous prie d’entrer dans le sa- 
lon voisin , et d’y vider une bouteille que je vais 
vous envoyer , en attendant notre letour. — La bou' 
teille étant venue , il but .un coup à notre santé : 
puis il entra dans un cabinet joignant, où après 
avoir mis les louis que le Compère lui aÆit donnés, 
dans une boite qui était sur la cheminée , il sortit , 
oubUa la clef sur la porte , et courut Rejoindre son 
monde à l’église. * * 

Lorsque nous fûmes seuls , Diego, s’écria : Q vous ! 
qui avez inspiré à Judith le courage d’égorger Holo- 
pheme ! accordez moi l’adresse et la fermeté de vo- 
ler ce maudit sergent. — Ayant fini ces paroles, il fit 
trois signes de croix , dit son In manus , ouvrit la 
porte du cabinet, mit la boite dans sa poche, referma 
la porte, et fut jeter la clef dans le privé de la maison. 

Lorsqu’il fut de retour, il me dit : Mon cher Jé- 
rôme , voici la moitié de la besogne "finie : prions 
maintenant ^Saint Âgatocle, qu'il la conduise à une 
heureuse ^fin. En même temps il tira son chapelet , 
se mit à prier, et pria jusqu’à ce que le sergent 
et son monde fussent de retour. 

Quoique l’on ne tardât guère à servir le souper, 
j’eus le temps de conter l’aventure au Compère, 
t et les frayeurs qu’elle me causait ; mais lorsqu’il eut 
appris que la clef était perdue, il me rassura, et pa- 
rut d’une humeim charmante pendant tout le temps 
que l’om fut à table , c’est-à-dire , toute la nuit. 
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Sur le minuit , l’Espagnol sortit pour quelques 
nécessités naturelles , et un moment après , il poussa 
un cri épouvantable : l’on courut voir avec de la 
lumière s’il ne lui était point arrivé quelque mal- 
heur , et on le trouva tombé sur le carme , qui 
exploitait la nourrice au pied d’un escalier ; ce qui 
pensa troubler la fête ; mais le sergent ayant dit que 
cela arrivait assez fréquemment à son parent, et 
Diego n’ayaat reçu d’autre mal qu’une égratignure 
au bout.du nez , chacun reprit son train ordinaire ; 
et le sergent, qui n’avait cessé de chanter Repais 
plus d'une heure j se mit à chanter de plus belle^ 
et chanta tant, but tant, parla tant, que vers les 
trois heures , il fallut l’emporter ivre sur son lit. 

Comme il était dans un état à ne s’éveiller de plus 
de six heures, nous demeurâmes jusqu’à ce qu’U fît 
jour. Alors , ayant pris congé de la compagnie , 
ainsi que de l’accouchée, nous sortîmes de Paris 
par la porte Saint-Antoine ; puis, prenant à gauche, 
nous tirâmes à vue de clocher, droit à Senlis. 
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CHAPITRE IX. 

Arrivée du Compère Mathieu à Senlis. Rencontre 
d’un homme extraordinaire. Histoire de cet homme. 

A peine fûmes-nous dans les champs , que nous ou- 
vrîmes la boîte. Mais quelle fut notre surprise et no- 
tre joie ! lorsque nous y trouvâmes , outre les louis 
du Compère , -pour plus de quatre mille écus de 
bijoux , tous fruits assurément de la pitié du sergent. 
Cette découverte faillit de nous faire tourner la tète. 
Diego fit plus de trente cabrioles et plus de soixante 
moulinets. Lorsque nous réfléchîmes que nous n’é- 
tîons point hors de danger , nous modérâmes nos 
transports , et nous fîmes tant de diligence , que le 
soir nous arrivâmes à Sentis. J" . > 

Étant entrés dans la première auberge , nous de- 
mandâmes â l’hûtesse ce qu'elle avait à nous donner 
â souper. Elle répondit qu’elle n'avait qu’un gigot 
de méuton , une poularde et six^côtelettes , dont elle 
ne pouvait même disposer , parce qu’il était arrivé 
un étranger, quelques moments avant nous, qui avait 
retenu le tout pour lui seul. Le Compère Mathieu 
dit que cet étranger était fou ; qu’il y avait de quoi 
lûanger p<')ur six personnes, et qu’il prétendait en 
avoir sa part. , 
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L’hôtesse nous ayant conduit dans.une chambre au 
bout de la cour , où était cet étranger, noos trouvâ- 
mes un gros et puissanthomme , ayant le Visage plein 
et vermeil , la barbe noire , les yeux à fleur de tète , 
qui s’amusait à vider quelques bonteilles en atten- 
dant le souper. L’aspect de cet homme déconcerta 
un peu la philosophie du Compère, qui était déter- 
•jniné à lui demander hautement la moitié de la por- 
tion qu’il s’était destinée ; c’est pourquoi il se con- 
tenta de 'lui . exposer très-poliment le sujet de sa 
visite. L’étranger fit d’abord quelques difficultés; 
mais ayant appris que le Compère était philosophe , 
il nous accorda le plus galamment dumondedçaou- 
per avec lui à condition que l’hôtesse chercherait 
de quoi augmenter le service de quelques plats. 

Enfin l’heure du souper arriva , et chacun mangea 
de très-bon appétit. Au dessert , l’étranger demanda 
au Compère qui il était? Celui-ci dit qu’il était de 

D<^front , et le fils dû Mathieu , le cordonnier 

Par la ventrebleu ! ^s’écria l’étranger , tu es mon 
neveu; ta mère est ma propre soeur ; je suis cat 
oncle capucin , que tes parents croient aux Indes à 
prêcher l’Évangile aux infidèles. Çà , dis-moi *, d’où 
yiens-tu? que fais-tu? où vas-tu? Le Compère Ma- 
thieu sai^a au cou de son onole , l’embrassa plus de 
dix fois, et lui conta nos aventures jusqu’à ce jour, 
ainsi que celles de Diego. Alors l’onele du Coùipère 
nous dit : jyles enfants , puisque j’ai appris vofre his- 
toire, il est juste que je vous conte aussi la mienne. 



94 


LG COMPÈRG 


% 


Mon cher neveu sait que mon père était tonne- 
lier. Comme ce métier avait mis le bon homme à son 
aise , il m’envoya au collège d’Alençon pour y üiire 
mes études. Quoique j’apprisse passablement le 
latin ^ il ne se passait point de semaine que mon ré- 
gent ne me donnât le fouet. 11 prenait pour méchan- 
ceté certains petits tours de gentillesse qui m’amu- 
saient et qui faisaient rire mes camarades. Comme 
je grandissais , que je devenais de plus en plus 
gentil , et que mon régent me battait toujours , je lui 
dis que s’il s’avisait de me battre encore , il s’en re- 
pentirait. Trois jours après , il voulut me fouetter à 
son ordinaire; mais je lui donnai un coup de canif 
dans le cul , pour lui apprendre à connaître son 
monde. Après quoi , je m’enfuis à Domfront , où mon 
père me paya avec usure ce que le régent m’avait 
promis, et voulut me mettre à son métier. Mais ma 
mère ayant obtenu que je continuerais mes études , 
l’on m’envoya à Caen, où je parvins jusqu’en philo- 
sophie. Alors , ayant eu encore quelque querelle 
avec mes maîtres , je m’engageai dans le régilpent 
de Navarre , qui était en garnison en cette ville. ' 
Comme j’étais grand et bien fait, je ne tardai 
guère à monter aux grenadiqys.* Je puis me flatter 
d’avoir réuni dans ce poste toutes les qu^tés d’un 
véritable homme de guerre. Je me grisais réguhère- 
mcnt tons les jours ; je tenais le tripot de tous les 
jeux de hasard ; je tirais l’estafife de toutes les don- 
zelles du quartier ; je cassais les vitres de quelque 
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cabaret tous les trois jours ; je raeolais .le plus de 
jeunes gens qu'il m’était possible , et je mangeais 
leur argent après les avoir enrôlés ; je jurais moi 
seul autant que tous les grenadiers du régiment: 
bref, j'avais. d^â été quinze fois en prison; j’avais 
estropié cinq de mes camarades ; j’en avais tué trob, 
et j’étais bien résolu de continuer sur le même ton , 
lorsque mon capitaine s’avisa de m’ôter mon habit , 
et de me renvoyer. 

.Je retournai chez mon père. Le bon vieillard me 
mit au travail , et prétendit me morigéner ; mais je 
le priai très-instamment de n’en rien faire , jusqu’à 
ce qu’il m’eût montré les fondements de l’autorité 
qu’il prétendait avoir sur moi (i). Ma mère, qui sa- 
vait que son mari était vif, et que son fils ne l’était 
pas moins , résolut de nous séparer , de crainte qu’un 
jour ou l’antre je ne rossasse le bon homme. Elle 
me proposa d’être fourbisseur ou capucin : je choisis 
le capuchon. 

En conséquence de cet heureux choix , je fus en 
Bretagne trouver ,un oncle qui était provincial de 
l’ordre, et j’endossai le harnais séraphique, sous le 
nom de Père Jean do Domfront. Lorsque, je fus or- 
donné prêtre , l’on m’envoya prêcher dans les villa- 
ges ; et après avoir rempli cet emploi pendant trois 

(i) Ce n’nt que per une suite de la faiblesse et de l’ignorance où 
naissent les enfants qu’ils se trourent naturellement assujettis à 
leurs parents. Voy.le Dici. Encyclop-, au mot EurasT. 



V # 

_ » 

A 

W LE COMPÈHK 

ans, je dcTins le directeur de la supérieure d’uii 
courent d’Ursulines. 

Cette supérieure était une maman d’ùne quaran- 
taine d’ànnées , qui avait été belle dans sa jeunesse , 
et qui avait encore le teint d’une famme de trente' 
ans. Elle me confiait souvent les assauts qu’elle avait 
a soutenir contre le démon de la concupiscence; elle 
me disait qu’elle lui opposait constamment le jeûne, 
la prière et la discipline ; mais que ces armes avaient 
quelquefois si peu d’efficacité, qu’elle se trouvait 
presque réduite à céder à- la violence de son tour- 
ment , et à s’abandonner an seul soulagement que la 
nature lui suggérait dans son état. — Eh ! que ne 
s’y abandonnait-elle ! interrompit Diego ,* en diri- 
geant son esprit vers Dieu , pour que l’ame ne par- 
ticipe point'aux souillures du corps. — Que dis-tu ? 
dh Père Jean à l’Espagnol. — Je dis , répondit ce 
dernier , que si mon ancien maître , le recteur des 
jésuites de Saragosse , eût dirigé la supérieure dès sa 
tendre jeunesse , elle n’aurait point en à combattre 
le démon de la concupiscence jusqu’à l’âge de qua' 

I 

rante ans. ^ 

Je fus touché du sort de cette religieuse , poursui 
vit Père Jean, et de celui de tant de victimes infor 
tunées que la cagoterie , l’avarice, la politique , l’am- 
bition des parents , et quelquefois le délire de l’ima- 
gination d’une jeunesse aveugle et sans e)lpérience , 
réduisent à lutter éternellement, contre la nature et 
le tempérament. 

. . IV 
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U/1 jour que la supérieure m’avait fait la descrip- ■ 
tion d’une des plus vigoureuses attaques qu’elle eût 
encore .essuies-, je lui dis que les moyens dont elle 
se servait pour. éteindre la concupiscence, ne cou- 
y-ibuaient qu’à , J’enflammer ; que les jeûnes , les 
veilles, et la discipline échauffaient le sang an lieu 
de le tempérer ; qpe le moyen de s’afilranchir de 
l’importunité des désirs était de les suivre (i); et 
que je mettrais fin à son tourment , si elle nie vou- 
lait jurer le secret; elle le jura. Je lui proposai mon 
moyen : elle l’approuva. En conséquence de l’accord, 
elle me donna deux clefs , avec lesquelles je pouvais 
entrer en son quartier la nuit suivante , nous com- 
mençâmes à livrer le premier assaut à son ancien 
ennemi , et nous ne lui donnâmes de relâche qu’au- 
tant que la prudence l’exigeait , pour ne point faire 
soupçonner mes évasions nocturnes. ^ 

*Âu hottt de dix mois, mon gardien , qui avait été 
autrefois mousquetaire, voulut me débusquer de ma 
direction. Un soir que tout le couvent était au chœur, 
et que nous nous chauffions l’un et l’antre à la cui- 
sine en attendant le souper , il entama la conversa- 
tion sur la supérieure et la finit par me défendre de 
la diriger : je lui dis que je la dirigerais : il me re- 
partit que je ne la dirigerais pas , et s’emporta telle- 
ment, qu’il saisit une écumoire pour me frapper. Je 
parai le coup avec une cuiller à pot que je trouvai 


(i) Voj. les Mcfurs, p. 75. 
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SORS ma molli , et je lui en portai un si terrible coup 
au-dessus de l’oreille gauche, qu'il tomba le cul 
dans une chaudronnée de tripes que le cuisinier ve- 
nait d’ôter du feu. Voyant que la chaleur ne lui fai- 
sait faire aucun mouvement, je l’examinai de près, 
je vis qu’il était mort. 

Quoi! s’écria Diego , vous avez tué un capucin! — 
Oui, pardieu , répondit Pèfe Jean. — Vous ne croyez 
' doné pas qn’il y ait un enfer ? — Est-ce qu’un 
homme d’esprit croit aux fables ? repartit Père 
Jean (i). — Vous devriez croire au moins qu’il y a 
un purgatoire , reprit Diego : comment I avoir tué 
. un capucin ! quel crime ! juste ciel ! quel crime Ij’aL 
merais mieux avoir tué tous les rois de la terre. 

(i) Cogita.... ilia quæ nobia interoa faciant iembilca, fabaiam 
estej duIIm imminere mortuii tenebras, nec 0umina flagrantia 
i^e, nec obUrionis amnem, neo tribunalia. Luaerant iata poeUCy 
et Tanie noa agitaTere tenoribua. Sbvbc., Conaol. odMorciam. 

U Soyez peniudé que tout ce noua dit d'un enfer Ipou- 
<i vantablc^ ne août que dea fableaj les mortane aont sujetaniàdea 
<( ténèbres affreuaeS} nié dea noires prisons , ni au Pblégetbon ar* 
U dent) ni an fleuve Létbé, ni à un tribunal redoutable. Ce sont 
U des ioTentiotts de poètes, qui se sont plu A noua remplir Pâme de 
<t vaines frayeuri. 

Félix qui potuit rtntm cognoseere causas t 

Atque mctus omnes et inexorahile Fatum i ^ 

Subjecit pedibus » strepitunujue Acherontls avari. 

» Heureux celui qui a pu connaître la cause de toutes cboses , 
U fouler aux pieds toutes aortes de craintes , ainsi que le destip 
<1 inexorable et tout oe qu^on noua raconte des suites de la mort. 
<< Tihg., Gêorg., lib. u. 
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A ce spectacle , poursuivit Père Jean , le cuisinier 
poussa un en horrible, et s’évanouit,. Pour moi , je 
pris le gardien sur mes épaules , je sortis par une 
petite porte dont j’avais la clef, j’emplis son capu- 
chon de pierres , et je le jetai dans la rivière. 
De là je me rendis à l'autre bout de la ville , chez' 
une de mes pénitentes qui était dangereusement 
malade, et que j’avais confessée l’après-midi : lors- 
que minuit fut sonné, je fiis chez la supérieure,, à 
qui je contai mon aventure. 

Mon récit la fît presque mourir de frayeur. — On 
va vous cher(diec, me dit-elle, et on vous décou- 
vrira. — Ne craignez rien, lui dis-je : permetiez- 
moi seulement de rester ici ; je réponds du reste. 
Chez nous , comme dans tous les autres ordres, 
l’on a soin de tenir de telles fredaines cachées. Si 
l’on nous attrape , on nous punit sans que le monde 
en soit instruit ; si nous nous évadons, l’on n’en dit 
mot. Enfin , de quelque manière que nous disparaia- 
sions , l’on trouve toujours le moyen d’en oéler la 
cause : vous entendrez bientôt dire que le gardien 
et moi sommes passés dans les lies pour la conver- 
sion des Infidèles. — Voilà donc pourquoi, dit le Com- 
père , tout Domfront est persuadé que vous prêchez 
la foi dans le Nouveau -Monde. — — La supérieure 
me cacha et me nourrit pendant un mois , continua 
Père Jean ; mais comme, pendant le jour , il fallait 
que je me tapisse tantôt dans une armoire , tantôt 
sous un lit , ce genre de vie m’ennnya. Je proposai à 
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la bonne mère cle passer en Angleterre : la craiiite 
des représailles de Satan la détermina à me suivre. 

Ayant fait en sorte de me procurer un habit , 
elle* s’accommoda de ceux d’une pensionnaire , et. 
par précaution contre la misère , elle se munit 
d’une somme de huit cents louis d’or , qui' appar- 
tenait à la ' communauté. Comine, la ville était* 
une place ouverte , nous partîmes un soir pour 
' nous rendre au hord de la mer, qui n’était point 
éloignée , et nous eûmes le bonheur de rencon- 
trer un pécheur qui nous conduisit à Jersey, où 
nous nous mariâmes pour éviter tout scrupule. En- 
suite nous partîmes pour Londres ; nous louâmes 
une maison; nous nous mimes en ménage ; et 
nous avions déjà vécu quinze jours en bonne in- 
telligence , lorsqu’une fluxion de poitrine enleva 
ma chère moitié. 

Je pris le parti de me consoler avec une petite 
Écossaise qui me servait , et dont je ne me poi|vais 
faire entendrè que par signes. 

Un soir que je m’étais amusé dans un café, je 
revins un peu tard au logis ; je frappai à la porte >, et 
personne ne l'ouvrit : l’ayant fait enfoncer^ je trou- 
vai mon cabinet ouvert , la dot de la défunte enle- 
vée, et l'Écossaise éclipsée. Tout autre que moi se 
serait désespéré ; mais comme j’avais appris chez les 
grenadiers à me ficher de tout, à ne m’étonner de 
rien, je pris le parti de chercher fortune ailleurs, 
et d’ouhlier cette disgrâce. 
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Ën attendant, je vendis mes meubles, et je me 
mis en pension chez un marchand de vin , Français 
d’origjne. Cet homme était veuf, et n’avai^u’une fille 
d’enviroti dix-sept ans , nommée Lncile. Au boutd’nn 
certain temps , je devins amoureux d'elle ; je lui dé- 
clarai ma passion, je lui plus, et lui proposai de 
passera Paris avec moi, pour jouir à loisir de notre 
tendresse. Elle m’opposa d’ahord l’amour qu’elle 
avait pour son père ; mais je lui fis comprendre que 
cet amour était très-susceptihle de dispense (i) , elle 
se détermina à me suivre. 

Ayant [choisi un temps où le bonhomme était 
absent pour quelques jours, Lucile se saisit d’un 
à-compte de mille livres sterlings sur sa dot à venir ; 
je m’appropriai quelques effets qui me convenaient , 
et nous partîmes de Londres sous les auspices de 
l’amour. 

Quelques jours après notre arrivée à Paris, le chien 
de Lucile s’avisa de pisser sur le jupon de l’entretenue 
d’un jeune seigneur, logée dans la même maison que 
nous. On battit le chien, on piailla, on chanta pouille 
à Lucile ; je répondis pour ma femme , je m’empor- 
tai, je souffletai l’entretenue, et je cassai un bras à 
l’entreteneur. Dans toute autre occasion , cette affaire 
n’aurait point eu de suite ; mais comme les seigneqrs 
qui entretiennent des filles ont le bras long , celui-ci 
forma plainte , obtint information , trouva des té- 


(i) Yoy. Ut Maurs , p, 45i). 
DuUiitrens. — Tome /. 
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moins, et , pour finir l’histoire , je fus décrété, em- 
prisonné , condamné , miné , et, par surcroit , cocu- 
/ fié par mon procureur, mon avocat, mon rappor- 

teur , ainsi que par les trois quarts de mes juges , que 
la pauvre Lucile sollicita en vain pour moi. 

Lorsque je fus élargi , la misère nous contraignit 
de nous séparer. Lutiile se remaria à un vieux com- 
mandeuf , et moi je demeurai veuf jusqu’à nouvel 
ordre. 
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CHAPITRE X. 


Continuation de l'histoire de Père Jean. 

Ji fis amitié avec un Marseillais, capitaine de 
vaisseau marchand , et très-galant homme , auquel 
j’exposai mon désastre et ma situation. — Venet à 
Marseille avec moi, me dit-H, j’ai acheté un vais- 
seau que je dois armer et charger à mes frais ; vous 
sereï mon second , je vous enseignerai la naviga- 
tion , et je me fais fort de vous mettre en état de 
commander au hout de quelques voyages; — Je re- 
merciai mon ami, et j’acceptai sa proposition. 

Pendant trois ans que je demeurai avec ce Mar- 
seillais , je fis deux voyages à la Martinique , un à 
Constantinople , un à Malthe et un à Raguse. Ayant 
appris pendant ce temps-là tout ce qu’il faut savoir 
pour être un excellent marin , mon ami me confia 
son vaisseau , et je partis pour la Guadeloupe. 

Étant arrivé à la hauteur de Minorque , je décou- 
vris un corsaire de Barbarie , quatre fois plus fort 
que moi. Comme il était excellent voilier , il m’attei- 
gnit en peu de temps , m’attaqua avec furie ,. et je me 
défendis de même ; il se fit pendant trois heures un 
carnage horrible : enfin j’avais souffert trois aborda- 
ges , il ne me rcstiiit plus que dix hommes , mou 
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vaisseau allait couler à fond, lorsque je me rendis. 
— Apparemment, dit Diego , que vous n’aviez point 
attaché de relique au mât de votre vaisseau. — Parla 
mort! s’écria Père Jean, si tu ne me laisses achever, 
je t’étranglerai. — Ces mots pétrifièrent l’Espagnol , 
et il se tut. 

Le commandant du corsaire était un philosophe 
Italien , qui avait été ermite-Augustin. En consi- 
dération de notre ancien harnais , il me traita avec 
tontes sortes d’égards et d’honnêtetés. Lorsque nous 
fûmes arrivés à Alger, mes gens furent mis aux fers ; 
pour moi , je demandai à être circoncis ; et lorsque 
je fus instruit de la loi du Prophète, on me fit l’opé- 
ration. 

Au bout de quelque temps , Hali Coprogli , cet 
italien qui m’avait pris , me choisit pour l’accompa- , 
gner dans une course qu’il allait faire sur les côtes 
d'Espagne. Ayant croisé environ un mois sans rien 
rencontrer , l’idée lui vint de faire une descente en 
Catalogne. Ce projet réussit au-delà de nos espé- 
rances. Nous (unes quatre -vingt- cinq esclaves ; 
nous pillâmes neuf églises , six comptoirs , deux mo- 
nastères, et nous remportâmes un butin immense. 

Hali , pour quelques raisons particulières , prit la 
route de Smyrne, au lieu de celle d’Alger ; il vendit 
ses esclaves , ses effets , son vaisseau , récompensa 
l’équipage , et me fit présent de douze mille piastres. 

Je demeurai un an à Smyme. Pendant ce temps_ 
là j’appris la langue turque et un peu de médecine. 
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Alors, ennuyé d’une vie si sédentaire, je frétai un 
vaisseau ; je le chai^eai de cuir , de cire et de soie ; 
je vins à Venise , où je vendis une partie de mes 
marchandises à un Juif, qui me donna sa fille en 
troc pour le reste. C’était un tendron d’environ qua- 
tonseans, très-joli, le vrai lotd’nn vivant comme moi. 

Lorsque je fus en mer , je voulus user de mes 
droits sur ma conquête : la poulette commença par 
faire la grimace, et finit par me donner la vérole. — 
A ces mots Diego poussa un profond soupir. — Pour- 
quoi soupires -tu? lui dit Père Jean.' — Hélas t 
répondit l’Espagnol , c’est qu’au récit dont il a plu 
à votre hautesse de nous honorer, je reconnais les 
divins appas de ma chère Rachel , la perle des 
filles , le bijou de toutes les filles , le meilleur cœur 
de fille.... Père Jean croyant que Diego était devenu 
fou , le fit taire , et continua ainsi : 

Lorsque je fus de retour à Smyme , un Anglais 
de ma connaissance me conta que, quatre jours 
avant mon arrivée, l’on avait brûlé deux jésuites 
pour avoir loyolisé un musulman ; que , la veille , 
on avait empalé le philosophe Hali , sans que l’on sût 
pourquoi ; et que le Cadi avait jugé à propos de 
s’instituer légataire universel de ce dernier. Je con- 
clus , du récit de l’Anglais , qu’il n’y avait point de 
sûreté à Smyrne pour les honnêtes gens ; et comme 
ma fortune avait quelque chose d’analogue à celle 
de défunt Hali , je me défis de mes marchandises , et 
je m’embarquai pour Constantinople. 
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— Qae fîtes-vous de la Juive? dit le Compère û 
Père Jean. — Oh! pour la Juive, répondit ce dernier, 
je la vendis à un sangiac , qui la revendit à un 
lescher , qui la prêta à un lery , qui la loua à un 
iiezran , qui la donna à un dervis qui l'emmena à 
la Mecque et qui la perdit en route , à ce que j’ai 
appris par la suite. — Ici Diego commençait à beugler 
comme un veau ; 'mais Pere Jean lui imposa silence, 
et continua ainsi son histoire i 

Notre route avait été des plus heureuses ; nous 
étions déjà entrés dans la mer de Marmara , lors- 
qu’une tempête affreuse nous jeta sur les côtes de la 
Romanie, et nous fit faire naufrage entre Héraclée 
et Rodesto. J'eus le bonheur , ainsi que trois autres 
personnes du vaisseau, de gagner le rivage ; mais je 
n’eus pas celui d’éviter une troupe de paysans qui 
nous guettaient , et qui me laissèrent sans un sou. 

Dans cette extrémité , je ne crus mieux faire que 
d’aller en Servie chercher fortune dans l’armée ot- 
tomane. Elle allait au secours de Belgrade , assiégée 
par le Prince Eugène ; j’offns mes services au séras- 
kier des Musulmans , et je devins espion. 

Je fis trois voyages au camp des ennemis. Pour le 
premier , je reçus cent sequins; pour le second , cent 
cinquante ; et pour le troisième , on me donna deux 
cents coups de bâton sur la plante des pieds. 

Huit jours après cette aventure , les Turcs furent 
entièrement défaits per les Impériaux. Je me ressen- 
tais encore trop de ma dernière gratification , pour 
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poirvoir me «auver avec les débris de l’armée. Je fus 
donc pris et mené à Romom en Hongrie , où m’étant 
fait chrétien , je reçus environ deux cents ducats , 
tant par les aumônes des particuliers , que des pré- 
sents d’un parrain et d’une marraine illustres , cpi 
crurent gagner le paradis , en tenant un Turc sur les 
saints fonts de baptême. 

Quelques semaines après ma conversion , je me 
munis de passe-ports et de bons certificats ; je fiis 
prendre congé de mon parrain , de ma marraine , et 
du prêtre qui m’avait converti ; je leur fis mille re- 
merciments de la charité vraiment chrétienne qu’ils 
avaient eue à mon égard ; je leur souhaitai mille bé- 
nédictions, et je partis pour Venise. 

Étant arrivé à Venise , je rencontrai un de mes 
anciens confrères Capucins, qui était devenu un 
des principaux piliers des tripots de cette vUle , et 
qui avait fait une fortune considérable au jeu. Ce 
confrère se nommait Vitulos. Il avait jeté le froc aux 
orties , quelque temps après moi , et pour im sujet 
à peu près semblable au mien. Il me conta ses aven- 
tures ; je lui contai les miennes ; et nous conclûmes 
qu’il conviendrait de nous associer ensemble , ce que 
nous fîmes. Quelques mois après cette association , 
j’eus querelle avec un noble , et je le jetai , lui et 
son valet , dans un canal. Comme dans une ville 
comme Venise , une pareille action est un crime de 
lèse-majesté, je partis, le plus secrètement qu’U me 
fut possible , avec la femme , ou soi-disant femme 
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de mon confrère Vitulos , et je pris la route de Rome. 

Étant arrivés én oette ville , je louai im quartier 
près de la Chiesa di san Lorenzo nella strada Su- 
burra. Je m'occupai les premiers jours à , consoler 
madame Vitulos de la perte de son mari ; mais à la 
fin le métier de consolateur me fatiguait; j’allais de 
temps en temps boire bouteille in Campo delFiori, 
et me promener dans les plus beaux quartiers de 
Rome, tant pour me dissiper, que pour corroborer 
ma vertu consolatrice ; et lorsque j’étais de retour , • 
madame Vitulos ne s’en trouvait pas plus mal. 

• Étant un jour à ma promenade ordinaire , j’entrai 
dans le jardin du Belvédère an Vatican. Jusque-là , 
aucune de ces statues admirables, aucun de ces ta- ’ 
bleaux précieux , dont Rome est remplie , et dont j’a- ' 
vais entendu dire tant de merveilles, ne m’avaient tou- 
ché.Il faut ordinairement nn certain degré deconnais- 
sances, acquises par l’étude du dessin, pour découvrir 
les beautés de ces sortes de choses ; mais ayant jeté 
les yeux sur le groupe de Laocoon (i), qui se trouve 

(t) Laocoon était fila de Priam et d’Hécobe, et prêtre d'Apollon, 
n entreprit de ditauader les Troyena de recevoir le cheval de boia, 
fu« lea Greca feignaient d'avoir conaacré i Minerve. C'eat pour cela 
qn'on dit qn’on aerpent monalnieux rétrangla avec aca deux fila. 
Le groupia, dont il eat ici queation) faîaait jadia an dea principaux 
ornementa dea bjiina de l'empereur Tilua. Toici ce que Pline en dit • 

Laocoon pu est in TiU im^eraiaris dotno ) ofsu orrmihaa et pic- 
iuraetstatuariæartisprixferendumf feceresummi artifices Àpf. 
sander ,Polydorv$ et Athenodorus R\odii. C. Piaiin SacuNntf'^ //ïrL 
A’aL,lib. XXXV. ' * 
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dans ce jardin , et dont Pline fait un si grand éloge . 
je fus tout-à-coup saisi de respect et d’admiration (i) 

(i) Père Jean n'a pat toit ; jUi tonjoart entenda ceux qui avaient 
été à Rome, parler de ce groupe avec une espèce dVnthontiasme. 
Cn lecrétaire du marquis à''Imporianie-Bét9 avait été en Italie 
avec son maître , et qui avait tout vu comme on doit voir , tandis 
que le marquis examinait tout , admirait tout , et ne voyait rien , me 
dit un jour, en parlant du Laocoon : u C'est déjà un coup de maître 
n aux scnlpteurt qui ont &it cet admirable morceau, que d'avoir 
(( tiré, dn même bloc de marbre, trois statues qui sont si bien dé^ 
t( tachées l'une de l'autre , et dont les attitudes sont si différentes * 
« mais d'avoir su, en détachant ces figures, conserver et pratiquer 
« dans le marbré un serpent doüt il faut que le corps se trouve dans 
<4 les espaces vides qui sont entre les trois 'statnes, où il fait plusienra 
41 plis et replis , et où il va , de l'un à l'antre , ceindre le corps dn 
44 père et celui de chaque enfant, qn'il e^ÜortiUe tous ensemble; 
(4 c'est ce qui paraît d'une industrie , d’une adresse , d'une intelli- 
14 gence inimitable. 

<4 La violence des efforts qn'une douleur extrême fait faire à Lao- 
<4 coon, parait dans tout son corps, même jusqu'à l'extrémité des 
44 pieds, dont les doigts se retirent avec contraction ; tous ses mus- 
<4 des sont tellement enflés, qu'il semble que la peau est prête à se 
Il crevasser. La contorsion de tous ses membres forme une attitude 
44 merveilleuse , qui met dans tout leur jour toutes les parties de ce 
44 corps, qui est peut-être le plus parfait qui nous toit resté de l'au* 
<4 tiquité. La douleur et le désespoir qui paraissent sur le visage de 
(I cet homme infortuné , font frémir d'borreur et de compassion 
41 Enfin , pins on regarde cette figure , plus il semble qu'e la douleur 
41 augmente , que les veines de son corps s'enflent par la force du 
(4 venin qui est déjà passé dans le sang; plus l'on s'imagine voir les 
« muscles se gonfler*, les artères battre avec impétuosité , et les ap- 
(4 proches de la mort sur son visage livide et défiguré. Les figures des 
<4 enfants ne sont pas moins intéressantes. » 
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pour ce précieux reste de l’antiquité ; et je conçus 
pour lors , que l’art avait quelquefois approché si 
fort de la nature, qu’il était impossible que le plus 
ignorant, le plus insensible de tons les hommes, 
ne reconnût , ne sentit cette nature dans ces chefs- 
d’œuvre accomplis , que les célèbres artistes nous 
ont laissés. 

Le plaisir que j’avais ressenti à examiner cet ad- . 
, inirable morceau de sculpture, me détermina à 
prolonger'mon séjour à Rome , pour y voir , à loisir , 
tout CO qui mérite l’attention d’un étranger. J’y fis 
la connaissance de quelques artistes intelligents, qui 
voulurent bien me faire remarquer et m’eiipliquer 
les parties les plus intéressantes des meHlèurs pièces 
que cette ville contient. 

Madame Vitulos s’aperçut bientôt que je la né- 
gligeais : elle s’imagina que j’avais formé quelque 
connaissance qui pouvait lui devenir préjudiciable , 
et rogner la petite portion de consolations àlaquelle 
elle était réduite : elle s’en plaignit : je lui contai 
naïvement le motif de mes absences ; elle fit sem- 
blant de me croire , et tout fut dit. 

Un jour que je m’étais amusé un peu tard avec 
mes amis , je revins à la maison , et je trouvai Ma- 
dame Vitulos éclipsée ; mais elle avait été plus hon- 
nête que mon Écossaise , elle n’avait emporté que 
ce qui lui appartenait. 

Je crus d’abord qu’elle était allée retrouver 
M. Vitulos; mais j’appris, par une voisine, que le 
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Père Giovanni Francesco-Maria délia Ctineezzioue , 
prienr des Cannes chaussés du grand couvent, 
l'avait fait enlever. F avais presque envie de rosser 
le signer Giovanni , lorsque je le trouverais dans 
les mes ; mais ayant entendu dire qu’il avait conti- 
nuellement cinq ou six braves à ses ordres ; qu’il 
portait un poignard à la ceinture, et des pistolets 
dans ses manches, j'oubliai cet afiront, et je conti- 
nuai à parcourir les places , les églises , les palais et 
les environs de Rome , pour voir ce qu’il y avait de 
plus rare. 
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CHAPITRE XI. 

Continuation de l’histoire de Père Jean. R^lexions 
du Compère sur cette histoire. Evénement terrible. 

ÂFkts avoir demeuré encore quelque temps à 
Rome , je fus à Florence , à Gènes , à Milan , à 
Turin ; puis je rentrai en France , et je m’arrêtai à 
Lyon , sous le nom d’un médecm étranger. La petite 
vérole faisait alors des ravages affreux dans cette 
ville. Un riche négociant , auquel cette funeste ma- 
ladie venait d’enlever cinq enfants, de six qu’il avait, 
me rencontra un jour dans un café , et me demanda 
quel remède l’on opposait à nn mal si cruel dans 
les autres pays. Je lui répondis que les Circassiens 
y opposaient l'inoculation. Comme il ne comprenait 
point comment l’on pratiquait cette inoculation , je 
le lui expliquai ; et il m’invita de passer chez lui le 
lendemain , pour l’entretenir encore là-dessus. 

Étant allé chez ce marchand , ainsi qu’il m’en 
avait réquis , j’y trouvai un prêtre et trois méde- 
cins, qu’il avait apparemment invités pour m’en- 
tendre parler. L’un de ces médecins , curieux de 
savoir si je pouvais donner la définition d’un mal 
dont je prônais le remède , me demanda ce que 
c’était que la petite vérole? — Monsieur le médecin , 
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lai répoiKÜ».je, si j’étais ici sur les bancs , je vous 
dirais , qu’eti considérant la petite vérole du côté de 
la nature , elle provient d’une matière pestilentielle , 
qui se mêle avec le sang dès le moment que l’homme 
est conçu, et qui se manifeste plus tôt ou plus tard, 
selon les sujets ; que , dans sa manifestation , elle se 
divise en discrète , discrète simple et discrète ma- 
ligne; en confluente, confluente simple et confluente 
maligne : j’ajouterais que l’on connaît ces différen- 
ces par leurs symptômes particuliers, et je décrirais 
ces symptômes ; mais comme je ne regarde ici la 
petite vérole que du côté de ses effets , je dis que 
c’est un germe destructeur , que presque tous les 
homhies portent dans le sang , qui est toujours prêt 
à se développer , et qui , semblable à un magasin à 
poudre , n'a besoin que de la plus petite étincelle 
pour produire un embrasement terrible : je dis que 
plus on diffère de payer ce tribut à la nature , plus 
on court de danger. lorsqu’elle l’exige; que cette ma- 
ladie a ses moments d’inaction et de flireur ; que , 
dans ce dernier cas , presque tous ceux qui en sont 
attrâals , le sont mortellement;- les autres sont tris- 
tement défigurés , et portent , toute leuy vie , des 
marques cruelles de sa malignité : en -Cobséquence 
de ce que je viens d’avancer , j’ajoute , que si , dans 
quelque saison favorable , l’on pouvait procurer la 
petite vérole à un enfant chez qui le venin est en- 
core en petite quantité , il y aurait cent à parier 
contre un qu’il en réchapperait, et qu’il ne courrait 
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aucDii risque d’ètre défiguré , ni de perdre la vie ou 
l'usage de quelque membre. C’est ce moyen que les 
Circassiens ont trouvé , et qu’ils mettent en pratique, 
non sur des raisons frivoles , mais sur mille expé- 
riences réitérées , sur les faits les plus constatés , 
sur les calculs les plus exacts de la bénignité de la 
petite vérole inoculée, et des ravages affreux de la 
petite vérole naturelle. 

Mon ami , dit le médecin , ce que vous venei de 
dire , parait plausible ; j’ai déjà entendu parler de 
cette inoculation, et de la manière dont ces Turcs 
la font ; mais comme ces Turcs ne sont que des 
bétes, en comparaison de nous antres Français , ils 
n’ont point considéré , qu’il est très-possible de don- 
ner la petite vérole à quelqu’un qui ne l’aurait ja- 
mais eue ; cpie ne sachant point dans quel état est la 
personne que l’on vent inoculer , ni si le sujet dont 
on a tiré le virus est sain , il se pourrait faire qu’on 
insinuerait en même temps quelqu’autre virus caché, 
ou du scorbut , on de là grosse vérole , qui , venant 
à se développer avec celui de la petite vérole , pro. 
dnirait infailliblement un contraste funeste et dan- 
gereux , ferait mourir le malade , on le rendrait in- 
firme pour le reste de ses jours ; qu’il y a des temps 
où notre corps parait en santé , et où cependant il 
est le plus près de la maladie, et què si, par hasard, 
on inoculait. dans ce temps, il est certain qu’on dé- 
velopperait, d’un côté , le germe de la petite vérole, 
et de l’autre , celui de la maladie dont on est nie- 


Digilized by Google 



MATHIEU, 


115 ’ 


nacé. Il s'ensuit de-là que l’inoculation est une mé- 
thode plus nuisible que salutaire ; que le plus court 
-- est de laisser agir la obture ; et que lorsque cette 
maladie arrive , un médecin , sage et prudent, doÜ 
suivre en tout l’usage adopté par la Faculté. 

Monsieur le médecin , répondis-je , les Turcs ne 
sont point si bêtes que vous le croyez. Us pratiquent 
l’inoculation avec tontes les précautions possibles 
pour la réussite. Us ont une attention particulière 
dans le choix des deux sujets , de celui dont on prend 
le virus , et de celui auquel on le communique. Le 
premier doit être réputé très-sain, et sa petite vén>Ie 
doit être de l’espèce, la plus bénigne : pour ce qui est 
du second, s’il est du tempérament cacocTtyme, 
scorbutique , s’il est sujet à quelques maladies par- 
ticulières, s’il est atteint de quelque vice vénérien, 
cancéreux, écrouelleui, ils ne l’inocnJent point qu’il 
ne soit parfaitement guéri'. 

Us inoculent ordinairement les enfants depuis l’âge 
de cinq ans jusqu’à l’âge de puberté; ils savent que, 
passé cet âge, les passions, le travail, l’intempérance 
et les débauches de diverses espèces , commencent 
à communiquer au sang une âcreté peu propre à 
cette opération. Et comme , contre le pr^ugé de 
presque toUs, les médecins de ce pays-ci , ils sont 
persuadés que la grande chaleur est contraire à la 
petite vérole , ils ont choisi l’hiver et le printemps 
pour faire l’inoculation. 

Ils ont encore un égard particulier à la constitii- 
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lion du sujet. Comme les personnes fort robustes , 
les gens bilieux, sanguins etphlegmutiques, sont peu 
propres à être inoculés , ils ne les y admettent qu’a- 
près des préparations convenables. 

Enfin , l'argument le plus fort , ou plutôt l'argu- 
ment invincible qu’on peut opposer à toutes lef ob- 
jections contre l'inoculation, est le calcul fait d'après 
une longue suite d’années , que de quatre-vingt-onie 
personnes inoculées , il peut en mourir une , et que 
dans la petite vérole naturelle , il en meurt un sep- 
tième; ce qui fait treize contre un. 

Oh ! si cela est, dit le marchand , dès demain je 
fais inoculer le seul fils qui me reste. J’avais six en- 
fants , il en est mort cinq après avoir été traités à la 
française; si le sixième doit partir, j’aime autant que 
ce soit à la turque. — Holà, monsieur, dit le théolo- 
gien , n’allez pas si vite en besogne. N’avez-vouj 
point entendu que cet ihoculateur vient de dire 
que de quatre-vingt-onze personnes inoculées , il en 
meart une 7 Si le fils qui vous reste venait à être le 
malheureux sur qui le sort tombât , vous auriez 
commis un homicide affreux. — Monsieur de la 
théologie, dis-je au prêtre, il est bien étonnant que 
dans un pays comme la France , les gens de votre 
sorte aient constamment quelque chose à dire contre 
tout ce qui peut contribuer au bien-être et à l’avan- 
tage des sujets de l’état. Croyez-vons que lorsqu’un 
général , qui se trouve à la tête de quatre-vingt-onze 
mille hommes, est enveloppé d’nn ennemi beaucoup 
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plus fort, et par lequel un treizième de son armé» 
va certainement étredétmit; croyez- vous, dis-je, 
que ce général , tronvunt l’occasion certaine de bat- 
tre cet ennemi et de rompre ses desseins pour ja- 
mais, lui livre bataille , en ne risquant que mille 
hommes , devienne l’homicide de ces mille homm e 
— Non, répondit le théologien. — Eh bien , repris-je, 
un père qui aurait quatre-vingt-onze enfants , qui 
devraient tous avoir la petite vérole naturelle , et 
dont la treizième partie serait la victime de ce ter- 
rible fléau , un tel père qui les ferait inoculer tous , 
serait un général qui sacrifierait la quatre-vingt- 
onzième partie de son armée , pour en conserver la 
septième. — L'ami , dit le théologien , votre raisonne- 
ment n’est qu’un sophisme absurde. Il y a une grande 
difiérence entré un général qui a reçu du souve- 
rain le droit d’ordonner tout ce qu’il juge à propos 
pour le salut de son armée , à des soldats qui se sont 
soumis volontairement à lui obéir , et un père s}ui 
n’a aucun pouvoir de cette nature sur des enfants , 
qui n’ont , de leur cèté , aucun usage de raison , et 
par conséquent , point la faculté de se soumettre , on 
de ne point se soumettre à ses ordres avec connais- 
sance de cause.— Monsieur le théologien', repris-je, 
vous raisonnez comme' un' .&éologien. Il est fan^ 
qu’un général commande tcA^urs à des gens qui Se 
sont soumis volnutairementà sesordres, et avec con- 
naissance de cause*' puisque très-souvent le souve- 
rain les y a soumis de force , en vertu de son anlo- 
Dulaurens.—- Tome /. 8 
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rite suprénie, et pour une raison suffisante , mais à 
eux inconnue. Je m’arrête à ce dernier point , et je 
dis que si le souverain a le droit de contraindre ses 
sujets de prendre les armes , de prévenir , do livrer 
bataille à l’ennemi , en ne risquant que le quatre- 
vingt-oniième d’entr’eux , au lieu que s’ils se lais- 
saient surprendre de cet ennemi , il en périrait le 
septième, ce droit doit s’étendre sur les enfants, ainsi 
que sur les adultes , et il peut ordonner que tous les 
enfants de scs sujets soient inoculés. Ceux qui vien- 
dront à mourir des suites de cette opération , seront 
les victimes sur lesquelles le sort sera tombé de 
périr pour la conservation des autres. J’ajoute enfin, 
que si la nature n’a point donné aux pères un td 
pouvoir sur leurs enfants , le souverain peut le leur 
conférer ; car c^est le bien de l’état. Ainsi , voilà les - 
pères qui ont le même droit que le général , et les 
enfants la même obligation que les soldats. — Mon- 
sieur l'inoculateur , interrompit le théologien avec 
une sorte d’emportement , vous parlez-là du droit 
que la nature donne , du droit que le souverain con- 
fère^ nous autres ecclésiastiques , n’entendons rien à 
ces droits. Mais le cinquième commandement de 
Dieu se trouve au chap. xx, v. 14 ,'de XExode; la 
Sorbonne est là pour l’expliquer , et- moi je suis ici 
pour vous dire que toutes les propositions que voiu 
venes d’alléguer en faveur de l'innculaiion ^ s<mt 
scandaleuses, erronées , blasphématoires, fausse/, 
hérétiques, impies, détestables, tendantes à la sub- 
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version du christianisme , à l’établissement du 
déisme , de l’athéisme , et de mille erreurs mons- 
trueuses. — Abominable bavard! m’écriai-je si je 
n’étais dans une maison que je respecte, je te jette- 
rais tout-à-l’beure par la fenêtre. — Holà , messieurs, 
dit le marchand , point de bruit chez moi , s’il vous 
plaît. Monsieur le théologien , j’avais jugé à votre 
mine pincée , sérieuse , à votre démarche grave , à 
votre air de suffisance , et surtout par l’habit que 
vous portez, que vous deviez être un homme de 
quelque savoir , de quelque jugement ; c’est pour- 
quoi je vous avais invité pour dire votre sentiment 
sur la méthode que cet étranger propose r mainte- 
nant je vois que vous n’êtes qu’un ignorant, un pi- 
toyaBle raisonneur , im incivil , un emporté , un bru- 
tal , je vous prie de sortir de chez moi à l’instant, et de 
n’y jamais remettre le pied. Pour vous , monsieur , 
me dit-il , vous n’êtes pas meilleur logicien que cet 
impertinent ecclésiastique ; mais j’ai entrevu , parmi 
les raisons que vous tâchiez à débrouiller, que vos 
vues sont louables , votre cause juste, et votre mé- 
thode praticable. Vous pouvez inoeuler mon fils lors- 
qu’il vous plaira. Je vous promets cinquante pisto- 
les, si vous réussissez à mon gré. — Je remerciai le 
marchand de la confiance qu’il voulait bien avojr en 
moi ; et je lui promis de faire mon pmssible pour le 
satisfaire. Alors les trois médecins se levèrent; firent 
chacun une révérence bien sèche , et partirent'. 
Péùr moi , je commençai , dès le lendemain , à pré- 
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parer. , le fils da marchand à l’operation. Elle rénstU 
si parfaitement , qu’en moins de trois mois , j’avais 
inoculé plus de deux cents enfants , dont il n’était 
mort que trois. 11 était péri au moins le quart de 
ceux que les médecins de la ville avaient traités. 

Cependant les chaires , les confessionnaux , reten- 
tissaient des déclamations des prêtres contre la pra- 
tique infernale que je venais d’introduire à Lyon. 
Toutes les presses de la ville gémissaient sur les li- 
belles que Messieurs de la Médecine lâchaient contre' 
. moi. J’étais un séducteur, un empoisonneur, un 
perturbateur d’états , en an mot, un homme à pendre 
ou à rouer. ■ Mais toutes ces bagatelles ne m’empê- 
chaient point d’aller mon train. , 

Je continuais toqjours à inoculer avec le plus grand 
succès, lorsque j’appris que mes ennemis étaient sur 
le point «f obtenir xme lettre dç cachet contre moi. 
Je résolus de partir incognito de Lyon pour Paris. 

, Mais trois prêtres et deux médecins s’étant trouvés 
à mon départ , me dirent mille invectives , ameutè- 
rent la populace , et je fus poursuivi à coups de .pier- 
res jusqu’à une demL-Ueue de la ville. 

Lorsque je fus arrivé à Paris , je confiai à un hon- 
nête homme l’envie que j’avais de tenter si les méde-' 
cins de cette ville ne seraient pas plus raisonnables 
que ceux de Lyon. L’honnête homme me répondit 
que je n’étais point le premier jqui eût fait cette tenta- 
tive, que les médecins s’y étaient constamment oppo- 
sés , et que le plus court pour moi était d’attendre la 
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réfolution du parlement sur cet article. Je trouvai 
étrange qu’il fallût que des jurisconsultes décidas- 
sent de quelle manière les médecins doivent admi- 
nistrer leurs remèdes , et je pris le parti d’attendre 
la décision de cette affaire. 

Quelques jours après mon arrivée dans cette capi- 
tale , un singulier genre de folie épidémique saisit 
tout-à-coup les trois quarts de la France. Ceux qui 
avaient de l’argent se battaient pour le troquer con- 
tre du papier. Je ris quelque temps de cette manie ; 
mais la maladie m’ayant pris à mon tour , je me don- 
nai mille peines pour me défaire de mes espèces : et 
je ne fus guéri de mon mal , qu’après m’être aperçu 
que toute ma fortune ne consistait plus que dans 'la 
valeur intrinsèque de mes billets. 

Étant réduit à peu près dans le même état où les 
paysans de la Remanie m’avaient mis , et enrageant 
de ce qu’en France un honnête homme ne pouvait 
faire fortune , ni en faisant des choses raisonnables , 
nien faisant des sottises, je m’associai avec un certain 
monsieur Gribaudier , qui faisait profession de répa- 
rer , par l’industrie , le tort que la fortune lui avait 
fait. Je devins très-habile dans cette profession. Mais 
la justice jalouse' de nos succès, fit arrêter monsieur •. 
Gribaudier, et l’ayant convaincu d’avoir enfreint cer- 
taines lois, eHe le fit pendre au beau milieu de la Grève. 

Ce procédé m’indigna; et de dépit, je m’enfuis 
en Hollande ^ où je devins Janséniste , luthérien 
Arminien , Calviniste , Brouniste, Ânabatiste , Boré- 
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liste , GoUégieu , Soeinien , Arien , Préadamite, luif , 
Uemhutter , Enthousiaste , Quaker , Déiste , Mani- 
chéen , Pyrrhonien et Athée. 

^ vérité , dit le Compère Mathieu , j’en aurais 
^ bien fait autant en pareille occasion. , 

Me trouvant dans un pays où l’on avait la liberté 
de penser , continua Père Jean , je crus qu’on devait 
y avoir celle d’agir. J’agis donc. Mais mes actions 
ayant déplu aux Hollandais , ils me firent danser une 
sérénade vis-à-vis une de leurs maisons de ville , me 
firent marquer d'un fer chaud sur l’omoplate , ainsi 
que l'on fait au front des chiens , pour les préserver 
de la rage , et puis ils m’envoyèrent scier du bois de 
Brésil dans un Rapshuys. 

Ce genre de travail étant trop uniforme pour m'a- 
muser, m’ennuya; et comme l'on ne voulut point 
m’en dernier d’autre , j’enfonçai un soir la porte du 
laboratoire , et je m’enfuis dans le pays de Clèves. 
Étant prêt à entrer dans la ville de Wesel , je ren- 
contrai un habillé de bleu , qui me demanda si je ne 
voulais point servir le roi de Prusse : je lui répon- 
dis que Sa Majesté Prussienne pouvait se servir 
elle-mèjne , et que je ne^Aervais personne, L’habillé 
de bleu , piqué de ma réponse , tirà son épée pour me 
frapper ; mais je la lui arrachai des mains , je lui en 
donnai cinquante coups sur les épaules , puis je la 
cassai en deux et la lui jetai au visage : après quoi , 
au lieu d’en,trer dans la ville , je la laissai sur ma 
droite , je continuai ma route , et je m’arrêtai à Golo- 
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gne, où je repris le métier de monsiear Gribaudier. 

Lorsque j’eus amassé trois ou quatre cents ducats, 
je partis de Cologne , et je retournai à Paris , où je 
trouvai que la police avait dispersé toutes mes an- 
ciennes connaissances. En attendant que j'en lisse 
de nouvelles, le baron de Montenoy me prêta sa 
femme pour me désennuyer , et se contenta de l’in- 
térêt de dix écus par mois. L’on ne pouvait pous- 
ser la générosité plus loin ; aussi personne n’a l’ame 
plus, noble que le baron de Montenoy. Au bout de 
six semaines , la baronne devint fourbue : son mari 
la reprit , la lit traiter , la prêta à un autre , puis en- 
core à un autre ; si bien qu’à la fin , la pièce étant ^ 
devenue hors de cours , il ne la prêta plus à per- 
sonne , et la mit au billon. 

Plusieurs personnes trouvaient étrange que le ba- 
ron de Montenoy prêtât ainsi sa femme aux honnêtes 
gens ; mais le baron qui avait autant d’esprit que do 
noblesse d’ame , disait à ceux qui entendent raison , 
qu’il n’y avait rien de si naturel que cela , et je leur 
prouvait. Il disait aux théologiens , que puisqu' Abra- 
ham (i) avait abandonné sa femme au roi d’Égypte, 
le baron de Montenoy pouvait bien en faire àutanf 
de la sienne à ses amis ; et que comme Abraham 
avait reçu pour cela des brebis, des bœufs, des 
ânes , des serviteurs , des servantes , des àuesses et 
des chameaux ; lui , baron de Montenoy , pouvait 

(i) Gêtws,, ohiip. XII ) ferielfi m , ^ et i6. 
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bien tirer quelques louis d’or de ce trafic , pour 
aToir quelques livres de viande à mettre dans son 
pot. Il rapportait à ce sujet l’apologie que Saint Au- 
gustin ( I ) fait de l’action du patriarche , les louan- 
ges que Saint Ambroise ( 2 ) donne à Sara pour son 
obéissance dans cette occasion, et les éloges que 
Saint Chrysostôme (3) donne à l’un et à l’autre. Quant 
aux gens du commun , M. le baron leur citait l’exem- 
ple de- plusieurs peuples , qui prêtent leurs femmes 
aux étrangers pour les régaler ; de tant de particu- 
liers en France qui prêtent les leurs pour leur pro- 
fit ; comme les plaideurs à leurs juges , les commis 
aux maltôtiers , les marchands aux usuriers , les 
officiers aux grands , les grands l’un à l’autre , jus- 
qu’à , Y compris Âboul Chica , qui vendit la sienne 
au roi de Congo , pour avoir un emploi dans les fer- 
mes- Enfin , le haron disait fiux pcditiques que l’u-: 
sage de louer , prêter ou vendre sa femme , était, 
une nouvelle branche de commerce entre les su- 
jets d’une même monarchie , un nouveau moyen 
de faire circuler l’argent , de contenter les riches , 
d’emrichir les pauvres r et de donner des sujets à 
l’état. Bref , il apportait tant de raisons pour ap- 
puyer la justice et l’utilité de son fait , que tout le 
monde eût dû en être content ; mais l’esprit de 

^ 1 ) St. ÂuousT., de Serm. Domini ûi monte , lib. i., chtp. xxi , 
5 5o, édit. Benedict. Id. de Cieit. /7in. lib. xvi, chap. xxt. 

(x) St. Aicxaoa., de Abraham, lib. i,cbap. ii. 

(S) ffnmil, xxxtij ia Genee., tom. I, peg. a58, édit. Salxil. 
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rhoname n’est,point fait, pour se payer de raisons^ 

Je reviens à mon histoire. 

J’ai dit que j’avais apporté de Cologne environ trois 
ou quatre cents ducats que j’avais gagnés en conti-, 
nuant le métier que M. Gribaudier m’avait enseigné ; 
mais comme je n’épargnais rien pour me procurer 
tous les agréments de la vie , je me vis bientôt à sec. 

Pour cette fois, j’opposai ma plume à la misère. 
Je fis un Uvre, .où je démontrai, clair comme le 
jour, que le fils d’Amram et de Jocabcd n’était point 
si grand sorcier qu’on veut nous le faire croire ; et 
que sans un troupeau d’ânes sauvages , sa baguette 
toute-puissante eût opéré un p|^|dige de moins (i). 
Cet ouvrage fit grand bruit. L’imprimeur qui l’avait 
imprimé, fut connu, enfermé et ruiné. Deux auteurs 
eurent l’audâce de me réfuter ; mais je rossai l’un , 
et j’éreintai l’autre, pour leur apprendre à respecter 
la vérité. Après cet exploit , je partis de Paris , el je 
pris la route dOrléans. 

J’étais avancé environ deux lienea sur cette route ,' 
lorsque je vis arriver un postillon, criant de toutes 
ses forces : Oh hé, oh hé, place à M. le marquis qui 
va à la guerre. Lorsque ce postillon fut près de 
moi , il me sangla un grand coup de fouet à travers 
le visage , parce cpie je ne m’étais point rangé dans 
la boue pour laisser à son cheval le plus beau et le 
milieu du chemin. Je me mis à jurer de mon mieux , 
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et je Jurais encore v lorsque le .marquis , qur allait à 
la guerre , arriva. Celui qui conduisait la Chaise de 
poste , m’en fit autant que le postillon , et je redou- 
blai mes imprécations. Le marquis ayant fait arrêter 
la voiture me demanda , d’un ton fier , ce que je di- 
sais? — Je dis , lui répondis-je , que je voudrais que 
les postillons , les chaises de poste , et les marquis 
qui vont ù la guerre, fussent à tous les diables. — 
Ah ! faquin, repartit-il , je vais t’apprendre à, con- 
naître ceux à qui tu parles.- — En même temps il 
saute hors.de sa voiture met l’épée à la main , et 
avance pour me frapper ; je me mets en défense ; il 
jure , foi de gentilhomme , qu’il me fera pendre ; à 
ces mots Je lui assène un coup de gourdin sur l’oc- 
ciput , et je l'envoie rejoindre les héros du neu- ^ 
vième siècle. 

A ce spectacle le conducteur efiGrayé s’enfuit à , 
toute bride. Pour moi , voyant que personne ne me 
guettait , je me saisis de l’épée , de la montre et de 
la bourse du guerrier ; je quittai la route d’Orléans ; 
je pris celle de Dreux ; je traversai la Normandie, 
et Je ne m’arrêtai que sur les côtes maritimes de 
cette province. 

Après avoir rôdé pendant quelque temps çà et 
là, je me fixai près du Havre- de-Grace, où ayant 
épousé la veuve , les deux filles et la nièce d’un 
maître d’école de village'', j’embrassai la profession 
du défunt. '■ 

Mes élèves firent de tels progres sons ma' con- 
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/(luite , qu’en moins sie six mois les plus grands bat- 
, taient leurs pères -, et les plus petits crachaient au 
visage de leurs mères. Les parents , "mécontents de 
cette nouvelle espèee d’éducation , me citèrent de- 
vant le curé du lieu , pour rendre compte de -ma 
doctrine { lorsque je fus arrivé chez le pasteur, il 
me dit : Monsieur le maître d’école , vous feriez 
plaisir de m’instruire de vos sentiments , touchant la- 
soumission , l’ohéissance, l’amour, le respect , la re- 
connaissance , que les enfants doivent à leurs pères et 
mères. — Monsieur le curé , lui répondis-je , je suis 
fortement persuadé qu’ils ne leur doivent rien de 
tout cela; ce n’est que par une suite de l’état de fai- 
blesse et d’ignorance où ils naissent-, qu’ils se trou- 
vent naturellement assujettis à leurs parents- (i). 
Comme vous n’êtes qu’un- sot, monsieur le curé, je 
me dispense de vous alléguer d’autres raisons philo- 
sophiques qui autorisent mon opinion. Adieu ,■ mon- 
sieur le curé. — Ayant fini ces mots, je retournai 
chez moL • . . - . .4 . ... 

Comme je savais , qne selon la sainte et pieuse 
coutume des gens d’église , le curé chercherait à së 
venger de ma naïveté , je partis le lendemain pour 
le Cotentin. Là , je devins commis , maquignon , 
contrebandier, opérateur, faw témoin, procureur 
et faussaire ; mais ayant appris que la justiee me 

(i) Vqj: la note cr-devent , pag. g5. ' 

To^. autiWef 3/<n/r5,pag. 49 et luiv. . ' '. 
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faisait rechercher pour ce dernier métier , je retour- 
nai à Paris , d'où , après avoir exploité mon ancienne 
hôtesse , et hoüspillé son mari , je suis parti ce ma- 
tin , pour aller voir si les Moscovites ne seraient pas 
plus tolérants que les Français. 

Votre histoire, dit le Compère Mathieu à Père 
Jean , achève de me confirmer dans une opinion 
qu’il n’appartient qu’à un philosophe d’avoir. Vous 
avez commencé votre vie exemplaire pardonner un 
coup de canif dans le cul de votre régent , parce 
qu’il vous fouettait sans sujet. Vous avez quitté vos 
études pour vous mettre grenadier, et vous avez 
réuni , dans ce métier , toutes les gentillesses d’un vé- 
ritable homme de guerre. Vous avez escamoté une 
religieuse des grifl’es de Satan qui la tourmentait , 
et vous vous êtes marié avec elle , pour lui ôter ses 
scrupules. Vous avez enlevé la fille d’un marchand 
de vin de Londres, parce qu’il ne vous l’aurait point 
donnée. Vous avez été turc , corsaire , chrétien , mé- 
decin, luthérien, calviniste, quaker, manichéen, 
athée , etc. Vous avez épousé quatre femmes à-la- 
fois, de crainte d’en manquer. Je ne trouve rien de 
plus naturel que tout cela. > 

Mais quand je considère que vous avez été em- 
prisonné , ruiné , coouüé , parce qu’un chien avait 
pissé sur le jupon d’uùe entretenue ; quand je con- 
sidère qu’on vous a donné deux cents coups de bâton 
sur la plante des pieds , parce que vous aviez trop 
bien servi Sa Hautes'se ; quand je considère que la 
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justice TOUS a recherché, pour aToir été associé 
arec un homme qui tâchait de faire fortune comme 
il pouvait ; ët que cette même justice vous a persé- 
cuté pour avoir composé un livre contre un Juif 
qui est mort il y a plus de trois mille ans ; quand je 
considère que vous avez été hattu par des faquins de 
valets , parce qu’étant à pied , vous ne vous déran- 
giez point pour la poste ; et que vous avez été con- 
traint d’èter la vie à un marquis , qui voulait vous 
ôter la vôtre, ou du moins vous faire pendre , parée 
que vous aviez l’audace de vous défendre contre un 
gentilhomme ; quand je considère qu’il vous fallut 
fuir la vengeance d’un cagot de' curé , pour avoir en- 
seigné' les éléments de la loi naturelle aux enfants 
de .ses paroissiens ; et que la justice de Normandie 
vous- recherche encore , pour avoir rendu service à 
autrui, aux dépens d’une conscience qui n’appar- 
tient qu’à vous; quand, dis-je, je considère que 
vous avez été errant, poursuivi, proscrit, persé- 
cuté , pour avoir éclairé les hommes par des exem- 
ples puisés dans la pure nature et la vraie philoso- 
phie; pour avoir tâché de jouir librement de la 
seule vie ( I ) que nous avons à espérer , et fait ensorte 
de ne point mourir de faim au milieu des biens de 
ce monde ; je ne doute plus que les lois n’aient été 
inventées (2) pour détruire la liberté naturelle, en 

{i)Toy. la Fie A«ureiw«, pag. 34. 

(3) Toy, le Discours de Rouasean , sur Vorigins deCinégalttô 
parmi les hommes j pag. 99 . 
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fixant, pour jamais , la loi de la propriété, et le^droit 
barbare (i) de l'inégalité. 

Oui , mon cher oncle , continua le Cotnpère , les 
lois, la religion, les préjugés, la violence, se réu- 
nissent constamment contre celui qui ose penser 
et agir. Dans cet état de oontrainte, l’hpmme de- 
meure esclave , tandis qu’il devrait être libre , et il 
vit dans l’indigence au milieu' du patrimoine de la 
nature. 

Si quelque génie transcendant , tel que l’admira- 
ble Père Jean , vient à s’apercevoir qu’il nait libre, 
et hors de toute sujétion naturelle ( 2 ) , à l’égard de 
son père on de son prince ; que rien n’est capable 
de le soumettre à aucun pouvoir sur la terre (3) , que 
son i^bpre consentement ; en un mot , que le vice , 
la vprtii,, le bien et le mal moral , le juste et l'injuste , 
et tout oe qw en dépend , ne consistent que dans 
l’opinion de ceux (4) qui les ont inventés , pour ap- 
puyer leurs intérêts (5).; si , dis-je , cet homme rare, 
auquel il a été réservé de déchirer le voile de l’illu- 
sion , tente de secouer le joug du travail , de la mi- 
sère , de la servitude et de la superstition , en. usant 

( 1 ) Toj. VEncychp. Disc, prélimin. 

(a) Ibid. , 

(3) Ibid, «umot 

( 4 ) T 07 . le Discours sur la vie hêurensë , pag. 6. 

(5j Toj. Montaigne , tom. Il , pag. Sgi , où il est parlé des ses- 
timents de Protagoras , d’Aiûton et de Tbratimaque , aor la nature 
des lois, du juste, de rinjuste) etc. , , 
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des droits que la nature (i) lui a donnés , il f a tout 
à craindre de la tyrannie du plus fort, à moins 
qu’une prudence consommée ne le mette à l’abri des 
recherches de la justice et de la persécution des 
prêtres. 

Corbieu, dit Père Jean, mon neveu a raison. Jo 
me suis moqué , de tout temps , de ces billevesées 
dont 6n endort les sots. J’ai toujours regardé la re- 
ligion et les lois comme des inventions humaines. Je 
n’ai consulté dans toutes les actions de ma vie , que 
la seule (a) toix de la nature. Aussi ai-je réncontré ’ 
partout des ennemis injustes et dangereux ; mais j’ai 
éludé leurs pièges par ma prévoyance , mon adresse . 
et ma fermeté. C’est sur ces vertus , qui ne Éi’ônt 
jamais abandonné , que j’ai fondé la tranquillitdwea- ^ 
prit dont je jouis, et qui sied si bien à la liberté de 
penser que j’ai adoptée , ainsi qu’au sang-iroid inal- 
térable qui , malgré Cicéron (à) et ses semblables , 


(i) Toy. Plat, in Georg.j où Pan des ioterlocoteui se plidnt de œ 
tja'en inculquant k la jeunesse les prineipet de la justice y on étouffe 
les sentiments noMes etéleTés qoe les eniauts àpportent en Tenant 
au monde j et il ajoute quVm ne Toit briller en eux le droit de la 
nature, que quand ils Tiennent à secouer le joug des lois. 




(s) Nikil aliud sibi naturam latrare niii ut cùm ■ ^ 

Corpore s^unctus dolor absit, mente (rualur , 

Jocundo sens^, curé.semotâ » metuque. 

'* Locmt., lib. n. 

(5) a Tn cùm furiales in conoioaibits Tooea mittis j cùm domos 
Tieum eTertis j cùm lapidibàs optimos tieos Ibro pellia J cùm arden- 
tes faces in ricinorum tecta jactaa , oùm «des tacraa inflammas^ 
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ne m’a jamsiis quitté, même en tuant des capucins 
et des marquis : joignez à cela , que ma conscience 
n'a jamais senti l’aiguillon de ce que le Tulgaire 
appelle remords , et que j’appelle le supplice des 
faibles et<des idiots (i) : ma philosophie se croirait 
déshonorée , si elle s’occupait de ces fâcheuses ré~ 

eùm* «ervof concitu j cùm uxorem •ororemqne non. ditcernis j càm 
qnod inea» cubile non sentis ; cùm baccharis , cùm furi^ j tum dat 
eas pcenas , quœ sunt solæ bominum sceleri à Dus immortalibns 
coDstituUe. i> CicBR., Orat., pag. iGss. * 

a Quand vous baranguea le peuple XTec une éloquence empoU 
a sonnée; quand TOUS renverse! les maisons des citoyens; quand , à 
a coup de pierres, tous chasses les plus dignes citoyens hors de la 
a place publique ; lorsque tous mettez en feu les maisons de vos voi* 
a sin8,etque vous réduisez les temples en cendre; quand vous exci- 
(i tez les esclaves k la sédition , et que tous troublez la célébration 
a du culte religieux; quand, emporté par une brutalité infâme, vous ne 
a faites point de distinction entre votre femme et votre sœur , et que 
a tous ne vous souciez point de qûi vons souillez la couche ; lorsque 
a semblable à une bacchante effrénée , vous vous abandonnez éMes 
a fureurs horribles ; c^est alors que vous êtes en proie à ces supplices 
(( terribles, que les dieux ont destinés pour châtier les crimes des 
a hommes. » 

a Sua quamque fraus sunm facinus ; suum scelua , sua au- 

dacia de aanitate et mente detnrbat : hc sunt impiorum furiie , hc 
fiammæ , hœ faces. Ibid., pag. 4897. 

a La propre injustice d'un chacun , sa propre malice , son iofa- 
u mie , sa hardiesse désespérée, le transporte hors de luinnême, le 
a trouble , le rend furieux ; ce sont«là les furies qui tourmentent le 
a méchant; ce sont^li les fléaux et les flammes avec lesquels 
a lea dieux le poursuivent. » ~ ' s 

( t ) Voy. le Disc, sut In vie hêUrêtue pag. 83 . / - * 
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tuiniseencei ( i) , qui ne doivent leur origine qu’aux 
4 préjugés et à l’ignorance. Qu’en dis-tù? l’homme 
■ aux répliques, ajouta Père Jean en s’adressant à 
Diego. — Très-redoutable Père Jean, répondit l’Es- 
pagnol , je dis que , dans certains cas , ma morale 
ressemble assez à la vôtre , à cette différence près 
que la philosophie que je respecte , mais que je ne 
comprends pas tout-à-fait , vous fait agir; et que 
dans toutes mes actions , je n’ai d'autre motif que 
mes intérêts particuliers, d’accord avec la religion, 
’ appliquée selon les principes que l’on m’a inculqués 
dans l’éducation honnétC; que j’ai reçue chez le» jé- 
suites de Saragosse. Au reste , mon Révérend Père, 
je vous regarde comme un saint homme , qui , par 


■'‘VI? 


(i) .4......cur laroen lios tii , * 

Evasisse pulcs , quos <liri conscia facti ' , 

Mcds liabet «ttouitos y surtlo verberc cradil. ; 

« Occultura qualicnte aifiroo toi'tore Ûagelluni , 

^Pouia autem vclieruens, ac uuiUù ^rPvlorUlis 
Quas et CœdiÜus gravi.< invenit , dt'Kliadaniaulns , 

Noclç dieque suuin geslarein peclore le.<Uem. ’ » 

JovËirAi. , Sat. xin, v. 1 43 et seqq. 

« Pourquoi tous ûnftginer que cet gens sans foi , sans probité , ne 
< sont point punis de leurs érimes ? Oui y ce méchant homme se eon- 
I damne soi-mèmcàtousmomcnts^il.estsaisid^unesecrètehonreur^ * 
( il $0 persécute) il se tourmente j il est lui -même son bourreau ; 

1 les peines qu’il endure ne se peurent exprimer : elles sont plus ter- 
s ribles que les plus affreux arrêts de Geeditius , plus cruelles que 
I ceux que RhadamanU‘ prononce dans lea enfers. Quoi ! avoir dans 
t le fond de sOn'ame, le jour et la nuit) un secret témoin de son 
> crime ! Ah y quel tourment !» * ' 

7}t(laurens» — Tome ï . ■ 9 
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les traverses de votre vie', avei expié , depuis long- 
temps , le capueinicids qUe vous avez 'commis , et 
l’apostasie dont vous vous êtes rendu coupable , soit 
à Alger, soit dans votre transmigration de Paris en 

Hollande. % ... 

Pendant le récit que Père Jean avait fait de son 
histoire , il s’était formé à l’ouest un orage très^con- 
sidérable t l’on entendait, par le bruit du tonnerre , 
qui devenait fort de plus en plus , que la ville de Scn- 
lis ^en aurait sa part, et Dic^ achevait de parler » 
lorsqu’un tourbillon furieux , qui précédait la pluie 
et la grêle , qui allaient tomber en abondance , ren- 
versa une partie de la cheminée de la salle où nous 
étions. 

L'Espagnol , effrayé de cet accident , s’écria : Mes 
ami», nous allons périr! la chute de cette cheminée 
est un avertissement delà colère divine qui va tom- 
ber sur nous. Je me souviens , dans ce moment , qu9 
c'est demain le jour de l’Assomption de la Vierge, et 
que nous avons mangé à iMtre souper un gigot de 
mouton, une potilarde et six côtelettes. Prosternons- 
nous, mes chers compagnons; intéressons le plus 
grand saint du paradis en notre- faveur , et dites de 
cœur et d’affection , ce que je vais réciter de bou- 
che. — En même temps il sè jeta à genoux ,’'et , d'une 
voix triste et lamentable , il fentonna la prière sui- 
vante. 

P vous ! qùi avez commencé par ne rien valoir, 
mais qui, ayant été blessé à la jambe , au siège de 
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Panipehine ( i ) êtes devenu honnête homme en dépit 
de Satan' et de son tintamarre ! bienheureux 
Ignace ! intrépide champion de la Vierge , qui auriet 
tué un More incrédule (a), sans l’entêtement de 
votre mule , qui prit un chemin pour un autre , 6 
vous ! qui , après avoir compris combien le mépris est 
conforme à l’Évangile , avez porté le métier de gueux, 
de truand et d’argotier à un degré sublime , avez 
couru les champs, équipé comme un fou (JW, avez 
'fait peur aux uns , avez fait rire les autres ; Mn’êtes 
entré dans aucune ville pendant vos caravanes , sans 
avoir une troupe de polissons à vos trousses ; 6 vous ! 
qui avez toujours fait uli si grahd cas de la simplicité , 
que vous avez refuSé des lumières du diable (4) pour 
l’interprétation de l’Écriture •, ô vous ! qu’un zèle ar- 
dent fit partir pour Jérusalem , et qui auriez vraisem- 
blablement converti tous les Turcs', si le gardien des 
capucins de cette ville ne vous eût chassé comme 
un péteux , et contraint de repasser en Europe f è 
voüs 1 qim aves failli' d’éfré' pendu comme un espion 
par les Franèab (5) , -lorsqu’ils faisaient la guerre en 
Lombardie ; et qui à l’âge de trente-neuf ans , êtes 
venu à Paris tendre votre fessier aux régents du col- 
lège de Sainte-Barbe ; ô vous ! qui , ayant été pris 

( I ) Toy. Tahkjubb od Vùam S. Ignatü OsxamduS) pt RuADsmiiA 
in Vita Sancti. 

( 9 ) Toj. RiBAOijr.| ubisup. 

(3) Oalaitd., MArraoSy Bodhohra. (4) Riradss-., uli svp. 

(5) Voy. le* Aoteobs de *a Vie. ^ 
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pour un illuminé par la sainte inquisition (i), avez 
évité le fagot par votre ignorance, et fûtes résenvé à 
de plus grandes choses; ô vous ! qui , sur le refus que 
le ciel vous fit d'un petit chien (2) pour vous servir 
de directeur , avez rugi comme un lion , hurlé coninte 
un loup, beuglé comme un bœuf, grincé les dents 
comme un damné , et failli de vous jeter de désespoir 
par une fenêtre ; ô vous ! qui , après une si terrible 
épreuve, êtes parvenu à un tel degré d’ainour de 
Dieu (5), que les ilamnles vous sortaient par la tète ; 
Ôvous! qui avez converti les pécheurs par mille 
tours tout-àrfait gentils , comme en vous jetant dans 
des étangs glacés (4) , en jouant au billard (5) , ou en 
enlevant les femmes à leurs mans (6) , pour qu'elles 
vécussent en chasteté ; ô vous ! qui avez été la ter- 
reur des démons , des loups-garous , des esprits-fol- 
lets, et qui chassiez les premiers en récitant des vers 
de Virgile {7) ; ô vous ! qui avez eu lé bonheur de 
voir la Sainte-Trinité (8) en corps et en ame, lorsque 
vous étiez encore sur la terre , et qui , indépendam- 
ment d'un bienfait si rare , avez encore eu autant de 

(\) Oklavd.^ uH srtp. ‘ 

(а) OnuKD., ui/i svp. ' ‘ ■ 

{5) Kibadrh., ulii svp. ‘ 

. (4) Voy. les Œuvres de M. di Lâssoi. 

(5) Rotso., lits ^ ' 

(б) OsusD., et Mapt. V 

(7) TensLsif, sur St. l|;nace- . 

(8) Toy. les Aeissit) ds ts Fis. ■ . ■ 
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visions , d’apparitions, de. révélations '{î), que tous 
les anachorètes de la Thébaïde ; d vous ! qui , par 
un prodige inoui , avez £ait une visite sans quitter 
Rome '(a) <, à votre disciple Kessel , à Cologne ; ô 
vous ! qui avez rendu Lisan , le pendu ,‘-à la vie (3) , 
rendu, un borgne aveugle (4),. et ressuscité une 
poule (5) qui puait; 6 vous! qui, par des marques 
si éclatantes d’une sainteté extraordinaire , avez 
mérité d’être le père, le fondateur,, l’instituteur , le 
conservateur d’une société de saints personnages, 
qui , par leur vie archangélique , sont devenus ici- 
bas les seigneurs , les modérateurs de toutes choses , 
et les fléaux de ceux qui encourent votre indigna- 
tion ; û vous ! qui êtes autant au-dessus des neuf 
chœurs des anges, que le grand Turc est au-dessus de 
votre serviteur et compatriote . Diego-Arias-Fernando 
de la Plata, y Rioles, y Bajalos; ô patriarche des pa- 
triarches ! neuf mille six cent onze fois plus patriar- 
che qu’^braham ! daignez jeter un œil de pitié sur 
tous les humains dans cette nuit désastreuse et ef- 
froyable, -où tous les éléments se confondent , où le 
ciel et la terre enflammés font une esquisse du dernier 
des jours ; daignez , dis-je , jeter un regard compa- 
tissant sur tous vos serviteurs , nommément sur mon 
doux maitrç, Mathieu le philosophe ^ snéle vertueux 
Père Jean de Domfront , sur mon ami Jérôme et sur 
moi; ne permettez pas que nous périssions pour avoir 
r ■ - ». ■ . 

(i» ,3? î'*» Aur»3*’.i J'* »j Vûf. ^ • 
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mangé un gigot de mouton, nne poularde et six côte- 
lettes , la veille de l’Assomption; rognez les grifles de 
SaLin qui se prépare à nous agripper ; revcrrouillez 
les portes de l’abyme qui est prêt à nous engloutir ; 
détournez la foudre ! — A ces mots , le tonnerre écla- 
tant d’une force épouvantable, perça le toit et le^ 
plancher de la chambre ; et brisa en mille pièces la 
_ table autour de laquelle nous étions. 

A ce spectacle efirayant , Diego tomba par terre , 
et foira dans ses chausses. Père Jean , plus irrité de 
l’incongruité du foireux , qu’épouvanté du coup de 
tonnerre , prit l’Espagnol par le collet , le jeta au 
miheu de la cour et ferma la porte. Ensuite , ayant 
rallumé la chandelle y il prit une bouteille qui était 
sur Ja cheminée , la vida d’un seul trait , et nous dit 
en se rasseyant : Je voudrais bien savoir où vous 
avez péché cet original : il est par la corbieu fou ! 
j’ai eu la patience d’écouter son impertinente prière 
à Saint Ignace^ mais , vertu de froc !. foirer en, pré- 
sence de Père Jeun ! je ne le souffrirai jamais 

Tout le monde n’est point si intrépide ( i) que vous , 
lui dis-je ; l’épouvante fait certains effets sur l’un 
qu’elle ne fait paa sur l’antre. U y a mille personnes 

^j) L^întrépidité est ane force extraordinaire del’ame ,qui l'éj^ve 
au-dessua dea troubles , dea désordres , etdea émotiona qucla vue 
des i^anda périls pourrait exciter en elle : et c'est par celto fi(,rce 
que les héros se maintiennent en un état paisible , et conserrent l%- 
Mge libre de leur raison dans let accidents les plus surprenants et 
les pfus terribles l9iÎ4:xionit 9t ^fax. morafca , psg. 7S. •* 
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à qui il en serait arriré autant, en voyant le ton- 
nerre tomber à leurs pieds. Âu reste , il serait à pro- 
pos d’avertir l’hôte de cet accident ; la foudre pour- ‘ 
rait bien avoir mis le feu an Renier.... Ma foi , dit 
Père Jean , tant pis pour le grenier. Je ne me mêle 
|)oint des affaires d’autrui; faites-en de même , et 
sdngeons à vider les six flacons qui sont là sur ce 
buffet. Mais je ne puis revenir de cet original ! 

Mon cher oncle, dit. le Compère, il faut en avoir * 
pitié.. Les jésuites et la superstition lui ont fêlé le 
timbdl^, . ainsi qu’à bien d’autres : il est confit dans 
une piété si puérile , si ridicule ; il est plongé dans 
une ignorance si crasse, qu’il cite à tort et à traven 
l'Écriture, les Légendes , son recteur des jésuites de 
Saragosse , et dans des circonstances si peu anaio- 
gues à ses citations , qu’il me fait rire quelquefois , 
et met en colère mon compère Jérôme. Au reste ," 
c’est un assez bon garçon , qui m’est fort attaché , et . 
que je garde , parce que je lui fais faire , par prin- 
cipe de religion et par bêtise , tout ce qu'un homme 
d’esprit pourrait faire par principe de philosophie. 

— Je lui pardonne donc , dit Père Jean ; mais cela 
n’empêche pas qu’il ne soit un original. A propos , 
mes enfants, vous allez en Hollande? — Oui, ré- 
pondit le Compère. — Hé bien , reprit Père Jean , je 
vous accompagnerai jusque-là ; alors je continuerai 
ma route pour la Russie ; et si vous voulez faire ce 
voyage avec moi , il ne tiendra qu’à vous. — Très- 
volontiers , dit le Compère , à Dieu ne plaise que je 
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rejette une tellé proposition : la fortune a voulu que 
je retrouve un oncle si chéri , si respectable ; je ne 
l’abandonnerai de ma vie. — Dès ce moment , tou» 
nos biens furent déclarés communs ; nous nous pro- 
mîmes une fidélité à toute épreuve ; nous cimentâmes 
notre imion en vidant le reste de nos flacons , et 
nous conclûmes de finir la soirée par chercher Di^o 
qui n’avait point reparn depuis la fin de son oraison. 

Après quelques perquisitions inutiles , nous fumes 
contraints de mettre l’hôte et tous ses gens en 'œu- 
vre pour retrouver le pauvre Espagnol ; l’on par- 
courut toutes les granges , toutes les TCuries , toutes 
les caves , tous les greniers de la maison ; l’on s’égo- 
sillait à crier i Diego, seigneur Diego, où êtes- 
vous? Point de Diego. Enfin , l’on désespérait de le 
trouver, lorsqu’on le découvrit dans un poulailler, 
où il s’était tapi parmi une quarantaine de poules. 

Ayant rassuré l’Espagnol le mieux cpi'il nons'fut 
possible , il S'ortit de son réduit. Deux vigoureuses ser- 
vantes lui écurèrent le fessier; il changea de chaus- 
ses , il rentra dans la chambre ; et Père .lean lui dit : 
l’ami Diego , en considération du récit que ton maî- 
tre m’a fait de ton mérite singulier, je te pardonne 
l’incongruité de ton derrière jç te déclare que tu 
es compris dans l’alliance qui vient d’être contractée 
entre mon neveu , Jérôme et moi ; que tu auras voix 
en chapitre , ainsi qne chacun de nous ; que je te 
prends sous ma protection spéciale en tout, partout, 
contre tout, fût-ce contre Lucifer. Ahj très-vri- 
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iiérxble Père Je-nir ! s’écria Diego en sejetant à deux 
genoux, après mon maître que voilà , vous serez dé- 
sormais celui que j’aimerai le plus sur la terre. Tons 
Içs jours de ma vie , à commencer de ce moment , 
je réciterai cinq paler et cinq ave en l’honneur de 
Sainte Barbe , pour qu’elle daigne vous conserver 
dans le sentier de la vertu, et qu'elle vous préserve 
de mort subite , ainsi qu’elle lit autrefois à Âudn^ 
le chartreux , lorscpi’il tomba dans la neige (i). Je' 
prJleî'ai Saint Catien , dont l’église célèbre aujour- 
d’hui la fête , qu’il veuille vous accorder joie , santé , 
richesse, et qu'il vous fasse élire pape un jour -: 
car le ciel m'a révélé, dans le poulailler, «jue'vods 
étiez le seul qui méritiez de remplir un poste si ' 
important , et qu’il ne fallait pas moins que votre 
vigueur , votre fermeté , votre exemple , pour réfor- 
mer certains petits abus qui commencent à se glis- 
ser parmi les' pasteurs de la bergerie du Seigneur. 
— Lorsque Diego eut ^&ni de parler, chacun dut se 
coucher ; et le Imtdedtâua de grand matin , nous 

paiTimes de Senlis. » ■. -■ 

/ ... • . 

(i) Ud chartreux , Dommé Aaduio, étant un jour tomh 0 .xhas un 
précipice rempli de neige, j fut conseiré en t^jj^l’eapace de quatre 
mois, par l’intercession de Ste. Barbe. Aai>oiil de ce temps-U, il 
sortit du précipice , se confessa , communia , et mourut ausaitôt. ’ 
Voy. Ticnaa, Brtdmbach. Sac. Coff.,IU>. «; item, Chronic. 
Carthvs.f îib. iv, cap. in. >r 
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CHAPITRE XII. 

Notre arrivée h Mom, capitale du HainaiU Au- 
trichien : accident Jacheux qui nous arriva dans 
cette ville , et les suites qu’il eut. 

Il ne noos arriva rien de remarquable dans notre 
route jnsqu’à Mons , capitale du Hainaut et la pre- 
mière ville étrangère que nous rencontrâmes , après 
être sortis des terres de France. 

Lorsque nous fûmes aux portes de cette ville , 
l’oflicier de garde nous demanda , en mauvais fran- 
çais, qui nous étions? d’où nous venions? où nous 
allions? Père Jean , qui savait que dans ce pays-Ià 
Ton est asseï scrupuleux sur l’article des voyageurs , 
' répandit que nous venions de Valenciennes, et que 
nous étions bourgeois de la ville. L’officier qui ne 
nous connaissait pas , nous laissa -entrer. 

Diego , qui était demeiué derrière , sans que nous 
nous en fussions aperçus , arriva quelques minutes 
après , et l’officier lui fit les mêmes questions qu’il 
nous avait faites. L’Espagnol , fier de la protection 
que Père Jean lui avait promise à Senlis , répondit , 
en enfonçant son chapeau : je m’appelle Dom Diego- 
Arias - Fernando de la Plata , y Rioles , y Bejalos ; 
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suis un gentilhomine Espagne} , né à Bilbao , en 
Biscaye; je fus jadis l’élève du très-chaste et très-ver- 
tueux père recteur des Jésuites de la ville de Sara- 
gossè en Ârragon ; le page chéri de feu monsignor 
Hercule-François-Marie Tongarini , évêque de Man- 
soura en Mansourie ; aujourd’hui , j’ai l’honneur 
d’être le serviteur du célèbre Mathieu , le patriarche 
du bon sens ,* le compagnon de son compère Jé- 
rôme , l’ami , le protégé de l’intrépide et respectable 
Père Jean de Domfront , qui a été grenadier , capu- 
cin, juif, hérétique, quaker et athée, et qui , par 
la grâce de Dieu , est aujourd’hui meilleur chrétien 
que notre Saint-Père le pape , ou peu s’en faut. — 
L’ollicier , qui était un Allemand , n’entendant rien 
au discours de Diego , le 6t mener par deux fusiliers 
chez le commandant de la place. 

Ce commandant qui était un vieux papa à demi- 
sourd , ne comprenant pas mieux le français que 
l’officier, fit approcher l’Espagnol pour entendre ce 
qu’il disait. Celui-ci lui cria à l’oreille ce qu’il avait 
dépité à l’officier. Le commandant, croyant qu’il lui 
disait des sottises, tomba sur le harangueur, le régala 
de quelques coups de canne , et l’envoya en prison. 

Une demi-heure après cette scène singulière , le 
vieux Allemand fit ramener Diego devant lui, et 
l’interrogea derechef ; l’Espagnol tint le même dis- 
cours, et ajouta que le patriarche Mathieu, et le 
respectable Père Jean et l’ami Jérôine , étaient dans 

la ville. , . 

* • > 
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Le commandant ayant’compris'ces derniers mots, 
nous fit clvereher. Lorsqu’on nous eut trouvés et 
conduits devant lui , il nous demanda qui nous 
étions? quel était notre pays? le Compère Mathieu 
lui répondit avec gravité , que nous étions philoso- 
phes , et que , n’étant soumis à aucunes lois , ni à 
aucun gouvernement, nous n’étions pas plus d’un 
pays que d’un autre. Là-dessus , on nous envoya au 
cachot. 

Le commandant ne s’étant jamais trouvé dans le 
cas d’avoir aflfaire à des philosophes , tint un conseil 
de guerre pour savoir ce qu’il devrait faire de nous.' 
il fut conclu que l’on devait nous examiner à fond ; ^ 

que si nous étions des es|>ions , il fallait nous faire 
pendre; sinon, que nous recevrions chacun vingt- 
cinq coups de bâton , et que nous serions chassés 
d4 la ville , pour nous apprendre à respecter les usa- 
ges établis dans les pays où nous nous trouverions 
désormais. 

Le lendemain de ce conseil de guerre , le com- 
mandant nous fit amener devant lui ; nous fit re- 
procher par un auditeur d’en avoir imposé à notre 
arrivée à l’officier de garde , d’avoir insulté Son Ex- 
cellence , et nous fit demander nos passeports : le 
Compère et moi présentâmes les nôtres , qui furent 
rejetés comme invalides et comme surannés ; Père 
Jean et Diego , n’ayant rien de mieux à montrer , le 
commandant conclut que nous étions dans le cas 
tl’être traités comme espions. 


\ • 
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A ce mot , le Compère Mathieu .s’écria : Quoi ! l’on 
traiterait des gens tels que nous comme espions , 
sous prétexte que nous sommes entrés dans cette 
ville sans être munis de passeports valables ! n’est-il 
point libre à tout homme , surtout à un philosophe , 
de pareourir la terre entière sans être tenu de ren- 
dre compte à qui que ce soit de ses intentions et de 
ses démarches? De quel droit monsieur le comman- 
daut s’arroge-t-il le pouvoir d’interdire l’entrée d’un 
pays à un étranger qui n’est pas muni d’un vain pa- 
pier , lequel ne rend , ni ses vues , ni ses intentions 
meilleures ? Chacun ne porte-t-il pas sur son front 
le passeport de la nature ? Lorsqu’un homme en 
voit un autre aller , venir , agir , ne doit-il point 
penser qu’il ne fait qu’user de la liberté naturelle , 
à laquelle, ni prince, ni roi, ni tel autre usur- 
pateur d’une autorité injuste et barbare , n’a au- 
cun droit de s’opposer? O liberté chérie! l’escla- 
vage et l’intolérance' t’ont bannie de la terre! — 
Monsieur le philosophe , dit l'auditeur , comme 
monsieur le commandant a passé sa jeunesse à être 
fifre, et ensuite tambour, il n’a point eu l’occa- 
sion d’apprendre ce que c’est que cette liberté na- 
turelle dont vous parlez : depuis ce temps-là , il fut 
occupé à remplir les devoirs des différents grades 
par lesquels il a passé , et n’a point eu le loisir de 
s’instruire davantage sur cet article. Mais il est 
commandant , et en cette qualité , il a ordre de ne 
laisser entrer aucun étranger en cette ville . sans 
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passeports suffisants , ou sans produire quelcpie hon- 
nête bourgeois qui réponde de sa personne , et qui 
pende raison des motifs qui l’amènent ici. Ces pré- 
cautions ont été dictées par la prudence. Nous som- 
mes voisins de la France, et à la veille d’une guerre 
avec elle ; nous ne saurions trop nous précaution- 
ner contre les entreprises que cette puissante pour- 
rait former contre cette ville , qui est une des clefs 
du pays : d’ailleurs cet usage est fondé sur un droit 
naturel et propre à chaque nation en particulier , 
lequel est de prendre chei elle telles mesures qu’il 
lui plaît pour son bien-être et sa consei^ation , sans 
devoir en rendre compte à personne. — Voilà donc 
les raisons , dit le Compère , cpie vous avez à allé- 
guer , pour appuyer vos injustices et vos vexations ? 
O nations policées!.... Hélas ! divine liberté! quand 
eSt-ce que.... Le Compère allait continuer, mais le 
commandant fit signe à la garde qui nous avait ame- 
nés , de nous remener au cachot. 

Le lendemain , nous fûmes présentés derechef 
devant le vieux Allemand , qui nous interrogea cha- 
cun en particulier. Le Compère lui tint àpeu près- 
le même discours que la veille , et l’euvoya prome- 
ner ; Père Jean voulut le battre ; Diego le traite 
d’hérétique , et moi , je dis qu’ils avaient raison tous 

trois Après cet examen , nous fûmes renvoyés en 

prison. 

Quelques jours après , l’an'ditenr , dont j’ai parlé 
plus haut , vint nous anno’neer que l’on n’avait rien 
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trouvé à notre charge touchant l’espionnerie ; mais 
que comme nous étions des impertinents , qui avions 
ménti à l’officier de garde , qui avions perdu plu- 
sieurs fois le respect à Son Excellence , qui l’avions 
iiisultée , nous étions condamnés à passer une ron- 
fle (i) sur la place d’armes de la ville. A cette terri- 
ble nouvelle , Diego se mit en prières ; le Compère 
pesta de plus belle contre la persécution et la tyran- 
nie ; Père Jean se fit apporter un baril de bière , et 
but le reste de la journée et toute la nuit ; pour moi , 
je m’endormis , en attendant le régal que l’on des- 
tinait à nos épaules. 

Le lendemain matin , un détachement de cin- 
quante grenadiers vint nous prendre , pour nous me- 
ner où l’on nous attendait. L’officier qui comman- 
dait cette troupe , nous dit , en sortant de la prison , 
de nous réjouir , qu’au lieu de 800 hommes , que l’on 
avait commandés pour l’exécution , il n’y en aurait 
que 780 ; qu’au lieu de six tours que nous devions 
passer , nous n’en passerions que cinq ; et que , par 
le calcul qu’il avait fait , nous ne recevrions chacun 
que quinze mille six cents coups d’étrivières , au lieu 
de dix-neuf mille deux cents que nous aurions reçus , 
si le confesseur de Son Excellence n’eùt intercédé 
pour nous , et ne Peût portée à adoucir notre sen- 
tence. , . 

(i) C’est ÛDsiqne les ÀUetasnds nomment le châtiment qti’on sp 
pelle en France, patserpar les haguettss. 
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Cette épouvantable cuasolntion fit un tel effet sur 
mon individu , qu’à l’instant les nerfs de ma jambe 
fauche se retirèrent , et je suis demeuré boiteux des 
puis ce temps-là. Comme ceci est un fait constant, je 
prie, en passant, Messieurs les physiciens d’exercer 
leurs spéculations sur un phénomène aussi singulier. 

Au bruit qui s’était répandu , qu’on allait vergeter 
les omoplates de quatre philosophes , qui ne recon- 
naissaient point de loi , qui n'étaient d’aucun pays , 
il s’était assemblé nn peuple innombrable, pour as- 
sister à l'exécution de quatre hommes , qu’il s’était 
figuré devoir être extraordinaires , et autrement faits' 
que les autres. 

C’était au milieu de cette multitude , que nos gar- 
des nous conduisaient ; Père Jean , fumant sa pipe , 
marchait le premier d’un pas grave et assuré ; le 
Compère le suivait en jurant ; Diego priait , et moi 
je pleurais. Nous approchions de l’endroit fatal : 
six ou huit maudits tambours préludaient déjà la 
~ marche qu’ils allaient battre , pendant le régal 
dont on se promettait d’honorer notre philosophie , 
lorsque tout-à-coup Père Jean renversa quatre gre- 
nadiers de sa droite et fendit la presse ; le Compère 
et Diego le suivirent ; j’en fis de même ; et , en qua- 
tre pas , nous nous trouvâmes dans une église , vis- 
à-vis de laquelle nous venions d’arriver ( i ) , et d’où 
nos gardes n’osèrent nous tirer. 

(i) Uiina le tcm].s que cette «Tenture arrÎT«, les églises , les eoii- 
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l^irsque nous fûmes dans ce lieu , Père Jean s’é- 
«■ria : Par la vertu de Saint Adhcime ! je savais bien 
que je me tirerais de cette aflaire-ci. Un Tiouimo 
tel que moi ne perd jamais la tète , dans quelque 
péril qu’il se trouve. Vivent les gens d'esprit, mor- 
bleu ! Pour toi . dit-il au Conij)cre , tu aurais juré 
long-temps ', avant que tes imprécations nous eussent 
épargné la millième partie des coups que nous allions 
recevoir. Et toi , pieux bavard , dit-il à Diego . j’ai 
bien voulu être ton ami, ton protecteur; je le serai 
même toujours ; mais c’est sous cette condition , 
que , de ta vie , tu ne compromettras la personne de 
Père Jean avec les commandants allemands. — 
Diego reçut cette mercuriale , les yeux baissés , fit 
une profonde inclination , et continua sa prière , 
que l’événement n’avait point interrompue. 

Nous fûmes à peine une heure dans cet asile, 
que nous nous vimes fournis de vivres au moins 
pour quinze jours. D.ans l’après-midi, un honnête 
cordonnier nous apjiorta plus de cent quatre-vingt^ 
florins , d'une quête qu’il avait faite pour de p.auvres 
philosophes qui étaient en franchise : il nous dit 
que les confréries de l’église oû nous étions , s’in- 
téressaient pour nous auprès de Son Excellence ; et 
qu’elles espéraient d’obtenir incessamment notre dé-1 


venti , In ciineliérei dn Aulriebient étaient dn asiln pour 

certain» criminels. Mais il aVst fait depuis quelque changement à cc 
sujet. 

Dulaurens . — Tome I. 10 
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V^ers le soir , le curé de cette église vint nous 
voir : comme il nou.s trouva causant , il nous dit , 
d'un ton brusque, que nous devrions bien respecter 
le lieu où nous étions , et nous souvenir que Dieu y 
était présent. — Monsieur le curé , dit le Compère, 
Dieu n'est pas plus pré.seut en ce lieu qu’ailleurs. 
C'est un être parfait , immense , que rien ne peut 
contenir que sa propre immensité; il ne peut se di- 
viser , ni s’étendre . ni se restreindre dans aucun | 
lieu. — Tu es donc un hérétique ? dit le curé. — Je ne 
suis ni hérétique , ni orthodoxe , répondit le Com- 
père ; je n’endosse aucune livrée de parti ; je suis ce 
q\ie tout le monde devrait être ; je suis philosophe. 
--D'où vient donc l’asile dont tu jouis , maraud? — 

11 vient, répliqua le Compère, de l’ignorance et de 
la méchanceté des hommes. L’établissement que 
_ Moïse (i) a fait des asiles pour des personnes entiè- 
mneut innocentes , est une j)reuve de ce qne je 
viens d’avancer. Si une personne avait commis un 
homicide innocemment, devrait-elle chercher d’asile 
ailleurs qu’aux pieds de la justice , et d’autre pro- 
tection que celle des lois? Mais, de tout temps, les 
hommes ont été .sots, injustes, méchants, et les 
lois tyranniques ou insuffisantes : ce n’est pas tout; 


(i) Toy. ce que dit là-desau» , Gsotids, lib. ii,c«p. 
ek L» Cu«c , sur Its IVom>irrs , xxxr. 6. 
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iridëpendamincnt de la cause vicieuse qui a produit 
rétablissement des asiles , ces asiles sont devenus 
eux-mêmes la source d’une infinité d’abus affreiu : 
les plus ^ands scélérats y furent à l’abri de toutes 
poursuites, et exempts de toute peine (i). N’allons 
point chercher des exemples chez les païens ; arrê- 
tousKnous, au christianisme. Pour peu que vous âyez 

D 

lu ailleurs que dans votre bréviaire, monsieur le 
curé, vous aurez vu que la coutume ayant, dès le 
règne de l’hypocrite Constantin , fait regarder les 
églises comme des lieux de réfuge , Théodose et 
ses successeurs furent obligés de restreindre ce pri- 
vilège , qu’on avait étendu à des gens indignes de 
toute protection. Mais ces lois , ni celles que Justi- 
nien fil là-dessus long-temps après , ne furent point 
des barrières assez fortes , pour enjpècher que vous 
autres Alessieurs les ecclésiastiques , ne fissiez servir 
le progrès d’un abus si énorme , nu dessein d’établir 
votre propre domination, et d’attenter sur le droit® 
(lu magistrat. 11 est vrai que c’était un serpent qui 
voulait dévorer l’autre; mais ce ne fut pas moins un 
grand mal ; car plus il y a de ces sortes de bêtes sur 
la terre, plus on risque d’en être mordu. Vous aurez 
encore lu, monsieur le curé, que les conciles ou- 
vrirent l’aitile à toutes sortes de criminels , et le 
leur assurèrent par les foudres de l’excommunica- 


(l) Voj VlHst. dt C Acad, dtt ftucripl. etc., tom.Y , Sdit. <!• La 
pug. 5 a et iuît. 
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tion , qu'il» lancèrent contre ceux qui le» en ose- 
raient tirer ; que nos souverains seigneurs et maî- 
tres , les papes de Rome , ne manquèrent point de 
pousser, aussi loin qu'il» purent , l’immunité de ces 
lieux, (pie leur prétendue sainteté devrait faire re- 
garder comme souillés par une telle protection (!)••• 
Qu’enlends-tu, interrompit le curé, par ce filtras de 
rapsodies dont tu m’ennuies? — J’entends, dit le 
Compère , qu’il est étonnant qn'on ait établi des asi- 
les pour recevoir un homme tpii, après avoir commis 
innocemment quelque crime, fuit les poursuites de 
la justice, comme celles d’une bète féroce; qu’il est 
encore étonnant de ce que ces lieux , destinés à être 
le refuge des malheureux , soient devenus celui des 
plus grands scélérats ; j’entends enfin, qu’il est sur- 
prenant que des magistrats , assez ignorants ou assez 
méchants pour confondre l’innocent avec le coupa- 
ble. soient assez sots, assez faillies, pour respecter 
le vain asile d’un lieu <[ui n’a, par lui-même, et 
qui ne peut recevoir de Dieu ni des homme» , l’im- 

Vor. Jacques GoDBJEoiy turle Codé Thèodosicnf 1. n ) lit. xtiv 
et XLT ) tom. III, pag. 356 et seqq. ~-Buddaos, Iliat. 

Specim. ^ i5 et seqq. — Tnoiusius , in Lajicuot, Ub. n, 
liirtx,pag. io38,ct8cqq. — Diss. de Superùjrit. Ter^ 

rüor. n. 

Ceux qui Toudront voir ce qui concerne le droit d'aiile quelei 
ambassadeur» s’attribuent, pourront consulter Tno»asiirs , Dias^ds 
jura asyHf Lcyut. Ædilrtis Compt., et le Traité de BruauRiiosa, du 
Juge campàtcnl des ambassadeurs , chap. xxi. 
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pertinent privilège de mettre l’innocence à couvert 
d’être traitée comme le crime , et le scélérat à l’abri 
de la punition de ses forfaits. — Je l’avais bien pensé, 
s’écria le curé en s’en allant , que tu étais un maudit 
hérétique ! , 

Lorsque le curé fut parti, Père Jean dit au Com- 
père : Sais-tu bien , mon neveu , que tu déraison- 
nes ; et que le galimatias dont tu viens de régaler ce 
prêtre , pourrait , en certaine occasion , nuire à notre 
philosophie? — Je le sais aussi hien que vous, mon 
oncle , répondit le Compère ; mais comme je me suis 
aperçu d’abord que ce curé n’est qu’un ignorant , 
je n’y ai point regardé de si près. Je réserve à rai- 
sonner en forme, lorsque j’aurai affaire à des per- 
sonnes raisonnables. — Hélas ! dit Diego, en s’adres- 
sant au Compère , est-il possible que les grands hom- 
mes aient aussi leurs moments de faiblesse et d’a- 
; vcuglement! Vous venei de dire que Dieu n’habitc 
point ici préférablement à d'autres lieux 5 à la bonne 
heure, c’est que vous ne l’y voyci pas. Mais les 
saints ! mon cher maître , les saints ! pourriez-vous 
dire aussi qu’ils no sont point ici , plutôt que dans 
d’autres lieux? Ne voyez-vous pas là -haut Saint 
Laurent , avec son gril ; Saint Crépin , avec son 
tranchet; Sainte Anne , avec sa quenouille ; Sainte- 
Apolline , avec sa mâchoire ; Saint Pierre , avec ses 
clefs ; Saint Paul , avec son sabre ; Saint Antoine , 
avec son cochon ; et Saint Martin , qui fait l’aumône 
;au diable? Ne voyez- vous point là-bas .Saint Cor- 
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iieille , au cou duquel pend une hardelée à'ex-volo 
qu’on prendrait pour les breloques d'un opérateur , 
si l’on ne savait qu’il y a une terrible dilTérence en- 
tre les opérations miraculeuses d’un saint , et les près, 
tiges d'un cbarlatan. Ah! mon maître , mon cher mai' 
tre ! si ce curé , que vous venez d’irriter , s’avisait de 
nous excommunier tous, que deviendrions-nous! nous 
deviendrions abominables aux yeux de Dieu , en hor" 
reur aux bons catholiques, et aussi maigres (i) que 
des chats dans la saison des grenouilles. — Auras-tu 
bientôt fini ? dit Père Jean à l'Espagnol : je croyais 
que cette affaire-ci t’aurait rendu plus raisonnable ; 
mais , à ce que je vois, c’est de mal en pis avec toi. — 
En conséquence de l’ordre de Père Jean, Diego se tut. 

Lorsque la nuit fut venue , nous soupâmes sur les 
provisions que l’on nous avait fournies ; et nous fûmes 
nous coucher dans une vieille chapelle , où les mar- 
guilliers nous avaient fait apporter quelques bottes 
de paille. Le lendemain , de grand matin , nous ap. 
prîmes que notre grâce était accordée , et que nous 
pouvions partir. Un sergent et huit fusiliers , qui nous 
attendaient à la porte de l’église, nous conduisirent 
hors de la ville , et le sergent nous signifia , en nous 


(i) CVtait jadis une croyance généralement reçue parmi ceux de 
la communion de Rome, que les personnes excommuniées devien' 
lient p&les, maigres, languissantes, étiques, cacocfa3rmes, et quMles 
périssent misérubleincnt au bout d'un certain temps : on ne pense 
plus de mémo. 
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lâchant, que M. le comuiaiidaiit nous défendait, suus 
peine de la vie , de remettre le pied dans Mons. 

Lorsque nous fûmes libres , le Compère Mathieu 
nous dit, en soupirant : Je partirais content de cette 
ville, si j’avais eu le temps de dire ma pensée à ce 
commandant Allemand ; j’eusse volontiers passé la 
moitié de la roufle qii’on nous destinait, pour avoir 
pu lui faire une dissertation en règle sur le droit de 
la nature , et sur le prétendu droit des gens , et lui 
prouver qu’il n’est qu’un sot , qu’un brutal , un vil 
instrument de la tyrannie du plus fort. Mais il me 
fit retirer au moment que j’allais lui débiter tout ce 
qui me venait dans l'esprit là-dessus. Ah ! mon cher 
oncle, si nous sommes dans le cas de trouver souvent 
des animaux semblables sur la route de Russie , il 
vaut mieux retourner en France. Père Jean répon- 
dit , que le malheur qui venait de nous arriver, ne 
devait son origine qu’à l’imprudence de Diego ; que 
comme il espérait qu’il serait plus sage par la suite , 
nous pouvions hardiment continuer notre route , en 
laissant toutefois les villes Autrichiennes hors .de 
notre chemin. LeCompère consentit à la proposition 
de son oncle ; mais il témoigna quelque peine de ne 
point voir Bruxelles , Louvain et Anvers , avant d’ar- 
river en Hollande. Père Jean , s’apercevant du cha- 
grin de son neveu . dit qu’il n’y avait point grande 
|»erte en cela ; que les Brabançons , en général , ;dnsi 
que les Flamands , leurs voisins , quoique fort hon- 
nêtes gens, étaient le peuple lopins .sot. le plus 
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▼aiii , le plus superstitieux de toute l’Kurope. Que 
pendant que l’on voyait s’élever de temps en temps 
chez les autres nations , même en Espagne , ijuelque 
génie sublime, soit dans la littérature , les arts ou la 
jihilosopliie, ces animaux IJelgiques croupissaienten- 
coredans la plus crasse ignorance , dans une léthar- 
gie, dans une indolence qui fait honte à l’humanité ; 
que les prétendus beaux-esprits qui se trouvaient 
parmi eux n’étaient que de pitoyables bavards que le 
plus petit philosophe crotté, qui court les rues de Pa- 
ris, mettrait à lyum. 11 ajouta, que si le hasard venait 
à y produire quebjue plante qui promît quelque 
bon fruit , la superstition l’étouffait aussitôt , que les 
prêtres et les moines y étaient trop nombreux et trop 
considérés ;que V Uiiii'ersitas aima Lovaniensis , au 
lieu de donner à ses élèves des principes qui pussent 
élever leur esprit au moins jusqu’au sens commun, 
était un cloaque d’inepties et d’absurdités, un ré- 
ceptacle de mille subtilités scolastiques et ridicu- 
les , où un jeune homme , qui aurait les moindres 
dispositions en y arrivant , se pervertirait le juge- 
ment sans ressource , et deviendrait incapable du 
moindre raisonnement. Que pour ce qui était d’An- 
vers, tout ce qui y respirait, ne méritait pas d’être vu; 
que cc qui pouvait y intéresser un galant homme , 
étaient les peintures exquises que l’on y voyait des 
Rubens, des Yandyek, des Jordaens; de ces pein- 
tres admirables , qui , après avoir illustré leur siècle 
et leur patrie , ont fait place à un tas de misérables 
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barbouilleurs , à des rapetasseurs de vieilles croû- 
tes , à d'indignes charlatans , qui trompent impudem- 
ment le trop crédule étranger (i), en lui vendant 
de mauvaises copies ou quelque enseigne à bière , 

pour des tableaux originaux Savei-vous , mon 

cher oncle , interrompit le Compère , que ce que 
vous dites-là , touchant la vente d’une chose pour 
une autre, est contraire à la bonne philosophie ? — 
Ma foi, je n’y songeais pas , dit Père Jean ; or eà , 
que les Brabançons, les Flamands, les Anversois 
aillent à tons les diables, je n’en parle plus. Conti- 
nuons notre route ; nous parlerons à notre aise, lors- 
que nous serons arrivés à notre destination. 

■ Nous continuâmes effectivement notre route, et 
cela avec tant de diligence , qu’en trois jours et 
demi nous arrivâmes à Amsterdam. 

(i) Je n’ai pu comprendre ponrqnoi Père Jean s’emportait plutôt 
contre les barbouillcura d’Anvers que contre les barbouilleurs des 
antres pays. 11 est vrai que dans cette ville il yen a quinte contre un 
ailleurs. Mais est-ce aux barbouilleurs seuls qu’il faut s’en prendre , 
s’il y a tant de tromperie dans le commerce de tableaux? Anvers , 
ainsi que bien d’autres villes , ne fourmille-t-il pas d’une quantité 
d’autres brocanteurs de tableaux , qui ne sont pas barbouilleurs ? 
Comme Père Jean n'était point un homme A se laisser trop question* 
ner , je n’osai lui demander la raison de cette préférence. 
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Jiencontn; d’un ancien ami de Père Jean. Repas 
chez deuæ négociants Français. 


En entrant dans la ville d'Amsterdam , un homme 
habillé de brun . portant une petite perruque ronde , 
accourut sauter au cou de Père Jean, l’embrassa 
trois ou (juatre lois , et lui dit : Est-ce bien , toi , 
mon cher Père Jean ! comment te portes-tu? et 
qu’as-tu fait de ma femme? A ce mot. Père Jean 
s’écria : Par la fressure de notre saint-père le pape ! 
c’est mon ami Vitulos ; ma foi, je me porte comme 
le pont-neuf : pour ta femme, le diable sait où elle 
est. Le père prieur des grands carmes de Rome me 
l’a soufflée , comme je te l’avais escroquée. Que le 
ciel en soit béni , j’ai éprouvé dans cette occasion la 
vérité du proverbe qui dit que nous serons mesurés 
sur la même mesure dont nous mesurons tous les 
autres : mais j’en suis tout consolé. — Et moi , je 
n’en ai jamais été attristé, dit Vitulos : tu m’as dé- 
fait d’un fardeau qui me pesait terriblement sur les 
bras. Si tu ne m’a vais point enlevé cette sorcièreà tous 
les diables , je l’aurais novée un jour ou l’autre. Vive 
la communauté en toute chose! Morbleu I le droit de 
propriété est un droit inventé par Béelzébuth pour 
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faire enraffer les hommes. La possession d’un bien 
tourmente, fatigue, ennuie le possesseur, ou tente, 
ou fait tort à celui qui ne le possède pas. — Oh ! oh ! 
dit le Compère, monsieur est philosophe, à ce que 
je vois. — Oui-dà, répondit Vitulos, et de la plus 
fine espèce , même. Ce n’est pas ce dont il est ques- 
tion pour leprésent ; où allez-vous loger? — A la ville 
de Lyon , dit Père Jean. — Fort bien, dit Vitulos, 
j’y suis logé aussi : allons , partons. Ce soir, je vous 
mène tous souper dans la meilleure compagnie du 
monde, où la liberté , l’enjouement et le plaisir le 
' disputent avec la bonne chère , car je suppose que 
ces messieurs qui accompagnent mon ancien cama-j 
rade, sont de ses amis. — Vertu de liroc! dit Père 
Jean, crois-tu que je voyage avec mes ennemis? Ce 
joli drôle que tu vois est mon neveu; c’est l’arc-bou- 
tant du bon sens , et le restaurateur de la philoso- 
phie ; voilà son compatriote et compère Jérôme ; ce 
long llandrin efflanqué, avec sa physionomie de 
brebis ,' est le seigneur Diego-Arias-Femando de ; 
la PI ata, y Mendoça , y Rioles , y Bajalos, gentil- 
homme Espagnol , qui prie plus Dieu dans un jour , 
que nous n’avons fait pendant tout le temps que 
nous avons été capucins : en général , ce sont me.s 
intimes, mes bons amis, mes associés, et qui se- 
ront aussi les tiens , lorsque tu le voudras. — Vitulos 
enchanté , ponssa un cri de joie ; et sans regarder 
s’il était nu milieu de la me, il nous félicita et nous 
embrassa tous l’un après l’autre. Ce qui fit bien rire 








les gens , et surtout un boulanger , vis-à-vis de la 
boutique duquel nous étions. 

Lorsque nous fûmes arrivés à l’auberge, Vitulos 
nous conta qu’il était à Amsterdam jKmr certaines 
affaires qui concernaient la philosophie ; qu’il avait 
des liaisons fort étroites avec un nommé M. Domi- 
qui était l’agent des Révérends Pères Jésuites 
dans ce pays-là ; que quant aux personnes chez les- 
quelles il voulait nous mener souper, c’étaient deux 
négociants Français, demeurant ensemble, ayant 
chacun une très-jolie femme , chez lesquels il s’était 
introduit sous le manteau de la franc-maçonnerie, 
et chez qui il avait la liberté de mener deux , trois , 
ou quatre amis , toutes les fois qu’il y était invité. 

L’heure du souper étant venue , Vitulos nous mena 
ces messieurs , qui nous reçurent le plus affec- 
tueusement du monde , ainsi que mesdames leurs 
épouses : trois autres conviés qui se trouvaient là , 
nous firent aussi beaucoup de politesses. Bref, l'on 
servit ; et depuis long-temps , je n’ai vu une table si 
délicatement fournie, ni un repas où régnât plus de 
gaieté, où il se dit plus de bons mots, plus de saillies, 
enfin où l’esprit et l’enjouement se trouvassent si 
parfaitement réunis. 

Lorsque le dessert fut servi , l’un de nos hôtes 
nous dit ; Messieurs , je vous prie de nous excuser 
si vous n’avez pas fait meilleure chère. Cependant , 
je remercie le ciel de ce (jn’il ne nous a jmint fait 
naitre trois mille ans plus tôt ; car, si l’on en croit 
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le bon-honimc Homère, le meilleur cuisinier de ce 
temps-là n’était point capable de faire une sauce-ro- 
bert. Toutce que uouseussiouspu vous donner alors, 
eût été un taureau bouilli , ainsi que fit Ajax à Aga- 
memnon ; ou deux cochons rôtis, comme fit Eumée, 
lorsqu'il régala Ulysse. — Monsieur a bien des bon- 
tés , dit Diego , je prie Saint Harth Monsieur a 

bien des bontés , assurément , interrompit Père Jean ; 
mais si nous en voulons croire le bon-bomiue Ho- 
mère, il nous en contera bien d’autres. Où diiible 
aurait-il appris ce qui se servait sur la table des 
grands? lui qui était un poète, et par conséquent, 
si gueux, qu’il n’a peut-être jamais mangé que des 
oignons , des fèves et des pistaches. — Tout beau , 
mon confrère, dit Vitulos; ayez meilleure opinion 
de messieurs les poètes ; s’ils peuvent ignorer par 
état ce qui se sert sur la table des grands, ils ont le 
privilège de le savoir par inspiration ; rentliousiasme 
dont ils sont possédés quelquefois , les élève au rang 
de ces intelligences célestes , qui connaissent mille 
choses sans le secours des sens, et dont les lumières 
étendues ont quelque chose de divin. Homère, par 
exemple, n’a pas couru toute la Méditerranée, et je 
ne sache point qu il ait jamais vu de tempête ; voici 
toutefois de quelle façon il en décrit une, au XX' 
livre do son Iliade. 

Comme la compagnie n’entend point le grec, je 
me servirai de la traduction de ce passage : 
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L'enfer s'émeut au bruit de Neptune en furie j 
Pluton sort de son trône y il pâlit, il s'écrie ; 

Il U peur que ce Dieu , dans cet alTreux séjour « 

D'un coup de sou trident ne fasse entrer le jour. 

Et par le centre ouTert de la terre ébranlée , 

Ne fasse voir du Styx la rive désolée ^ 

Ne découvre aux vivants cet empire odieux 
Abhorré des mortels, et craint même des Dieux. 

Si Duguay-Trouïn vivait encore , je le défierais 
de peindre du moindre de ees traits les orages qu’il 
a essuyés dans le cours de ses expéditions (t) : tou- 

(i) Et moi, je dé&eraU Homère et son prônetu Yitulos, de dé> 
crire, soit par inspiration ou autrement, non pas une tempête, mais 
certains petits morceaux de chair , qui nous pendent sous le net , 
aussi admirablement que Latarelli les a dépeints dans le sonnet sui- 
vant : 

Gran fostegni dol Mondo , almi Goglioui . 

Del celeste Fattore opcre ingcgitosc« 
l)a caricare i piccioli nannoni , 

Ond’armato vâ l’Iiuorn » pâlie gtocose, 

Rohusti t aocorche teneri « palloni , 

Con cui giuocan Ira lor mariti » e spose , 

Del corpo liumaii spermatici emhrioni ; 

Dié veaerei placer font! amorose. 

Magazzeni vilali , ove Natura 

L'umao seme riposto , a i figU suoi 
U’assicurar la succession procura; 

Ma la gloria maggior , chc tutti oscura 
Gi'incliti pregi vostri, èresser voi 
Del mio üou Ciccio archetipo * c figura. 

Ciceeide, Sonn. i85. 

Homère , dans U description qu'il fait de la mer en furie, u'a eu 
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tefois, mon cher camarade, les vers t[ue je viens de 
réciter ne sont qu’un faible échantillon du passage 
original. 

Mais ne reculons point jusqu’à Homère; n’allons 
pas si loin , de crainte de nous fatiguer. Ne voyons- 
nous pas; parmi les poètes de nos jours, (qui, par 
parenthèse, ne sont que des poétereaux en compa- 
raison des anciens,) ne voyons-nous point, dis-je, 
parmi nos poètes, les uns perchés au coin d’un 
mauvais grenier, décrire ou vers pom{>eux l’ordon- 
nance , la régularité , la mugniûcencc , la mqjesté 
d’un palais qu’ils n’ont jamais vu? la distribution , 
la proportion, le goût, la richesse des appartements, 
où ils ne sont jamais entrés? la perspective riante, 
les chefs-d’œuvre de marbre, de jaspe, de bronze, 
les bosquets, les terrasses, les canaux, les fontai- 
nes, etc. qui embellissent des jardins , dont ils u'ont 
jamais approché? N’en voyons-nous point d’autres, 
tapis dans leurs galetas, et plus poltrons que le Sosie 
d’Amphytrion , tracer d’un crayon terrible l’ébran- 
lement de deux armées prêtes à se charger , la vio- 

besoin y comme le dit fort bien Viinlosj que d*inspiration , ou plu- 
tôt de son imagination tîtc et impétueuse; mais le poète Italien 
réunit ici IHmaginalion 1a plus brillante y à ce que l'esprit a de plus 
profond y de plus exact , de plus poétique, de pins fin et de plus élé* 
gant. Ceci soit dit sans faire tort 4 ce que Vitulos entend prouver A 
Père Jean ; mais je veux faire voir, en passant , que l'imagination 
est un faible avantage pour un poète , sans Pespnt ou le sentiment. 
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lencc de leur choc , le bruit des armes , le hennisse-' 
ment des chevaux , les cris des combattants , joints 
au tonnerre du canon et de la mousqueterie ; l'as- 
semblage épouvantable de fumée, de poussière et 
de feu; le spectacle horrible des morts, des mou- 
rants , des corps et des membres palpitants ; en un 
mot , l’acharneinent des vainqueurs , la rage , le dé- 
sespoir des vaincus , toutes les horreurs du car- 
nage, et la suite d’un combat, dont l’effroyable ta- 
bleau, tracé par des vers dignes d’un tel sujet, fait 
autant d’effet sur notre ame émue , que si nous 
étions les spectateurs de l’action même. D’autres 
couchés sur un grabat , plus transis qu’amoureux , 
nous peignent d’un pinceau léger, mais plein de 
feu , les tendres discours , les baisers amoureux , les 
plaisirs vifs et doux, les ravissements délicieux de 
deux jeunes amants à qui le hasard vient d’accor- 
der pour la première fois une nuit tranquille, une 
nuit favorable à leurs désirs et à leurs amours. En 
voilà assez, je crois, pour prouver à l’univers en- 
> tier, qu’en vertu du privilège de la poésie, l’auteur 
de \ Iliade pouvait savoir, par une espèce d’inspira- 
tion , ce qui devait avoir été servi sur la table d’Eu- 
mée et d’Ajax, quoiqu’il vécût plus de trois cents ans 
après ces béros. L’ami , dit Père Jean , tu ferais bien 
de boire un coup , car tu vas t’enrouer. Après quoi , 
tu me diras si dans ces temps-là la nature n’avait 
point aussi abondamment pourvu qu’aujourd’hui les 
champs , les rivières et les bois . de fous les ani- 
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tB8U\ , de toutes les productions de la terre , dont 
nous savons si bien garnir nos tables? 

Vitulos , au beu de boire un coup , en but deux , 
et continua ainsi : 

La nature a été de tout temps aussi abondante, 
aussi variée en ses productions , qu’elle l’est aujour- 
d’hui. Il y a eu de tout temps des gens riches , et 
même des gourmands , puisqu’Ësaü vendit son pa- 
trimoine pour un plat de lentilles : indépendamment 
des gens riches et des gourmands, il y eut aussi des 
cuisiniers ; mais ces cuisiniers étaient tout au plus 
des marmitons , en comparaison des cuisiniers Fran- 
çais d’aujourd’hui, surtout de ceux des ecclésias- 
tiques et des maltüticrs , race de gens qui ne vi- 
vent que du malheur d’autrui , ainsi que les méde- 
cins , les apothicaires , les avocats , les procureurs , 
et tant d’autres , qui ont la conscience aux talons , et 
les ongles crochus comme les éperviers. 

La cuisine des anciens n’approcha donc jamais de 
la nôtre. Poim le prouver, je commence par Abra- 
ham , qui n’était certainement point pauvre , puis- 
qu’avec son monde seul , il battit le roi Chodorla- 
homor et ses trois confrères , qui avaient eu l’au- 
dace de s’emparer des biens et de la personne de 
Loth, son neveu; or, ce partriarche ne donna, pour 
tout régal, aux trois anges qui vinrent lui rendre 
visite dans la vallée de Manbré , qu’un veau grillé , 
cinquante-six livres de pain cnit sous la cendre , et 
quelques pintes de boter-melk. De tels hôtes méri- 
Dnlaurens. — Tome /. 11 
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taipiit certainement bien un régal plus honnête et 
plus délicat ; mais Abraham, tout hospitalier, tout 
généreux qu’il était, ne put faire l’impossible (i). 

Les Égyptiens n’étaient vraisemblablement point 
gueux , puisqu’un de leurs rois fit délivrer pour près 
de quatre raillions de florins , d’ails , d’oignons et de 
poireaux , aux ouvriers qui bâtirent la grande pyra- 
mide que l’on voit encore aujourd’hui à quelques 
lieues du Grand-Caire : à en juger par une dépense 
si extraordinaire pour un sujet si peu important en 
soi, je répète donc, que les Égyptiens devaient être 
des gens à leur aise , mais qui faisaient très-mau- 
vaise chère. Ils avaient fait des dieux de plusieurs 
animaux mangeables , ainsi que des légumes les plus 
nécessaires à la marmite (2) : d’où il résulte encore 

( I ) Le» Itraélites , postérieur» à ce patriarche , ne fureut p&» meil ' 
leur» cuisiniers que lui. L'on ne voit dans leurs repas , ni sauce ^ 
ni ragoûts. Leur» plus grand» mets étaient le lait et le miel. 

(a) Quis nescit qualia demens. 

Ægyptus porletita colat? Crocodilon adorat. 

Pars bac ; ilia pavel saturam lerpeolihiis Ibin. 

Effigies sacri nitet aurea Cercopitheci , 

Dimidio magic» résonant ubi Memnone chordre , 

Atque vêtus Thebe centum jacet obrula portfs. 

Illic cieruleos, hic piscem fluroinis • illic 
Oppida tota caoem vencrantur , nemo Dianain. 

Porrum et ctepe nefas violare, aut frangere raorsu. 

O sanctas gentes , quibus kzc nascuntur in bortis 
Numina ! lanalis animalibus abstinet omnis 
Mensa ; nefas illic fatuni jugulare eapcllsr. 

JuT.y Sat. XT. 
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une grande diminution sur la variété , sur la multi- 
plicité des mets ; car les animaux et les plantes qui 
avaient le bonheur d’être inscrits dans le catalo- 
gue de ces dieux , étaient sacrés , et l’on n’y pouvait 
toucher. Il s’est même vu des occasions , au rapport 
d’Hérodote et de Diodoro, où la disette fut si grande, 
que les Égyptiens se mangèrent les uns les autres , 
plutôt que de mettre une de leurs divinités au pot : 
de sorte que dans ce pays-là, il valait mieux ètie 
un bœuf qu’un homme. 

Pour les animaux dont les Égyptiens pouvaient 
manger , ils en rejetaient la tête : autant de diminué 
encore. Le cochon était réputé immonde. De-là , 
point de hure pour eux , point du jambons , point 
d’oreilles ; de-là , ni langues fourrées , ni boudins , 
ni saucisses , ni andouilles , ni cervelas ; point de 
pieds de cochons à la Sainte -Menehould ; point de 
carré au petit lard ; point d’échinées en côtelettes ; 
point de ponlets piqués, bardés, lardés; point de 
mets , enfin , soit rôtis , soit à la braise , soit en ra- 
goût , où le lard entre aujourd’hui pour le tiers de 
l’assaisonnement. 

Après avoir parlé du patriarche Abraham et des 
Égyptiens , je viens aux Assyriens. Ces peuples pas- 
saient leur vie dans la sensualité et les délices de 
leurs sérails. Pour peu que l’on ait lu , on se ressou- 
viendra des galanteries de Sémiramis, de la mol- 
lesse de Ninias et de ses descendants. Leurs bâti- 
ments étaient de la dernière magnificence ; le faste , 
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le luve , les environnaient de toutes parts : pour 
leurs repas , il y régnait plus de profusion et de eon- 
fusion dans le service , plus d’emportement et de 
dissolution parmi les conviés , que de délicatesse et 
de civilité : témoin ce qu’en rapportent plusieurs au- 
teurs , et nommément le prophète Daniel , lorsqu’il 
parle du festin que Balthaiar donna à toute sa cour. 

Quand aux Mèdes , l’on voit dans la Cyrépodie de 
Xenophon , que leur table ressemblait assez à celle 
des Babyloniens. 

Pour les Grecs , il est prouvé que dans les siècles 
héroïques, ils n’avaient ni cuillers, ni fourchettes , 
ni nappes , ni serviettes : ils mangeaient avec les 
doigts , comme le bon père Adam , et s’essuyaient à 
leur barbe , comme Mathusalem. Il n’était point 
question , dans ce temps-là , de gibier , de volaille , 
ni d’œufs. L’on n’en voit pas même paraître sur la 
table des amants de Pénélope , qui étaient bien les 
plus friands cotpiins d’alors. 11 en est de même des 
fruits et des légumes. Quant aux poissons , ils les 
méprisaient tellement , que, dans X Odyssée , Méné- 
las s’excuse d’en avoir mangé , sur ce qu’il était ré- , 
duit à la dernière nécessité. Aujourd’hui l’on fait 
gloire d’avoir sur sa table un bon esturgeon. 

De tous les Grecs, postérieurs à ces temps héroï- 
ques , il n’y eut que les Athéniens qui débarbouillè- 
rent un peu l’art de faire la cuisine. Tout ce qu’on 
nous conte de leurs festins , consistait toutefois plus 
dans l’appareil du service, que dans le choix et la 
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délicatesse des mets. Si quelque chose pouvait faire 
désirer à un galant homme de se trouver à leurs re- 
pas, c’était les conversations enjouées et savantes 
qui occupaient les convives; mais, par malheur, il 
ne s’y trouvait point de femmes. Eh ! peutK>n trou- 
ver un repas agréable, s’écria toilt-à-coup Vitulos, 
où ce sexe enchanteur ne préside pas? Convenez, 
mon cher Père Jean , que quelque délicatement 
composé que soit un plat, il n’est rien en comparai- 
son de ce qu’il devient , lorsque ce qu’il contient est 
servi par une main telle que celle de l’une ou de 
l’autre de nos deux charmantes hôtesses. Que de 
grâces! que de charmes! dans la dissection, le 
choix , l’arrangement des morceaux , et la manière 
de les présenter ! O main blanche ! main mignonne 
et dodue ! continua-t-il , en se jetant sur celle de la 
dame qui était à côté de lui , que votre vue est sé- 
duisante! lorsque ce qu’elle daigne nous servir, est 
accompagné d’un doux regard , d’un sourire aima- 
ble , de ces mots obligeants , de ces grâces enchan- 
teresses qui sont la sauce de toutes les sauces , l’é- 
lixir et la quintessence des ragoûts les plus exquis 
que l’art des cuisiniers ait inventés depuis le déluge 
jusqu’à nos jours. Oui, charmante hôtesse , c’est de 
vous que l’on pourrait dire : 

Lo erazie , l'accogUcnzc, i risi , e quaDti 

Modi son di vaghezia , et leggiadria, 

Il aoavo parlar , gli alti sembianti , 
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La beltade , il valor , la cortesia , 

Il senno , egli costumi ünL‘!>ti e sanli . 

E tu((o quel che di lodato sia 
Con quanto di valor provino i Dei 
S'accoglic per far sol una Iode io lei. 

Et vous , dit-U , en s’adressant à l’autre dame , 
n’est-ce point de votre divine personne qu’Ottavio 
Rinuccini parlait autrefois , lorsqu’il disait : 

L'üro del crin , la niaestà del viso , 

La porpora de' labbri , il sol degli ocebi, 

Oclla fronte le rose , e*l bel narciso , 

L’arco dcl ciglio , cbe saelte scocchi j 
La voce , e’I gesto , e'I porlamento , e*l riso ; 

Il guardo , cbe ferisce ovunque tocchi , 

La grazia sua , la sna virtù divina , 

Fan deir anime allrui dolce rapina. 

Or çà, dit Père Jean, auras-tu bientôt fini? Je 
crois fort que ces dames s’amusent plus des douceurs 
que tu leur débites , que de tes rapsodies sur la cui- 
sine des anciens ; mais sais-tu bien que voici leurs 
maris , qui pourraient fort bien ne point prendre tou- 
tes ces gentillesses sur le même ton? Nos hôtes 

ayant dit à Père Jean qu’ils connaissaient le pèlerin 
depuis long-temps ; qu’ils ne s’effarouchaient point 
de tout ce qu’il pouvait conter à leurs femmes ; et 
ces dames ayant témoigné que cela leur ferait plaisir 
de l’entendre continuer à raisonner sur les anciens , 
Vitnlos reprit son premier sujet , et dit : 
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Puisque ces dames veulent bien me permettre de 
continuer, je passe à la cuisine des Lacédémoniens. 
Cette nation mangeait en public ; les tables étaient 
distribuées par quinze personnes , auxquelles on 
donnait tous les deux Jours un boisseau de farine , 
huit mesures de vin, cinq livres de fromage, deux 
livres et demie de figues, et quelque peu de monnaie 
pour l’apprêt et l’assaisonnement. Ce ne sera certai- 
nement pas encore ces gens-là qui donneront gain 
de cause à ceux qui voudront soutenir que la cui- 
sine des anciens l’emportait sur la nôtre. Des Lacé- 
démoniens , je retourne aux Athéniens , pour vous 
dire qu’aj>rès ceux-ci les Romains sont venus , qui 
renchérirent de quelque chose sur la cuisine des 
premiers ; mais encore n’était-ce rien que la cuisine 
des Romains en comparaison de la nôtre. 

Savez-vous bien , monsieur Vitulos , dit le Com- 
père Mathieu, que vous pourriez bien vous tromper 
dans votre calcul , et que l’on ne doit point tout-à- 
fait juger de la façon de manger d’une nation , par 
quelques traits que l’on en rapporte? non plus que 
l’on ne devra juger un jour de la table des rois de 
Suède du dix-septième et du dix-huitième siècle , 
par celle de Charles XII. 

Je sais cela aussi bien que vous, monsieur le phi- 
losophe, répondit Vitulos; il y a trente ans que j’ai 
lu dans Lampridès , dans Ammien Marcellin et au- 
tres , que des empereurs Romains , tels qu’un Tra- 
jan, un Adrien , un Alexandre-Sévère . un Julien, se 
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contentaient souvent à leurs repas , lorsqu’ils étaient 
à l’armée, d’un plat de pois ou de bouillie, et je n’ai 
point jugé , pour cela , que l’on ne mangeât alors 
que des pois ou de la bouillie ; non plus que je n’ai 
jugé de la bonne chère des Italiens du sixième siè- 
cle , par le pape Adrien VI , qui ne mangeait que du 
stokfiühe. 

De tout cela , enfin , je reviens à dire qu’il y a 
trois mille ans, qu’ainsi qu’auparavant , l’on se con- 
tentait de grosses pièces , et de bon appétit pour 
sauce (i), mais, pour gagner ce bon appétit, l’on 
travaillait, et aujourd’hni tous ceux qui mangent 
splendidement, ne travaillent pas. Je sens que l’on 
va me demander si les anciens riches travaillaient? 
Je répondrai qu’oui ; et cela depuis le sceptre jus- 
qu’à la houlette. Rebecca allait fort loin chercher 
de l’eau dans une cruche qu’elle portait sur ses 
épaules ; et cette Rebecca était la belle-fille de cet 
Abraham dont j’ai parlé tantôt , et qui était un maî- 
tre gars, comme disent les Normands. Les enfants 
du roi Priam tirèrent eux-mêmes de la remise , le 
char qui devait porter ce prince au camp des Grecs , 
y attelèrent les mulets et les chevaux , et chargèrent 
dessus le coffre qui contenait la rançon du cadavre 
d’Hector. L’on voit encore les fils d’Alcinoüs , roi 
des Phéaciens, dételer les mulets du char de Nausi- 

(i) Le cochon rôti dont Yituloi a parlé ci-deranl, était un co- 
chon de cinq ans , et le régal de cinq pnrsonnea. Homck. , OdÿSS. 
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caa leur sœur, et celle-ci partir de là avec ses fem- 
mes , pour aller laver ses robes à la rivière. A ces 
trois exemples , j’en pourrais joindre trois cents au- 
tres ( i) ; mais j’espère que ce que je viens de dire , 
suffira pour cette fois. 

Bois un coup , Rubin mignon , dit Père Jean , tu 
as de l’esprit comme un sorcier aujourd’hui. Où 
diable as-tu pèche la litanie que tu viens de nous 
débiter? Si tu étais demeuré capucin, tu serais au- 
jourd’hui général de l’ordre. 

11 me semble , dit une des dames , que monsieur 
Vitulos a dit tantôt que les poètes d’aujourd’hui n’é- 
taient que des poétereaux , en comparaison des an- 
ciens. J’ai toutes les peines du monde à croire cela; 
je voudrais bien entendre le grec pour en juger. 

Madame , dit Vitulos , il ne faut point entendre le 
grec pour cela : il ne faut que comparer quelques 
traductions des pièces qu’ils nous ont laissées , avec 


(l) Tels <iue celui de Saül qui reçut U nouvelle du péril où était 
1a ville de labes en Galaad , loraquHl était occupé à conduire 
une couple de boeufs. Reg,j xiv. 5. 

Celui de Jacob , qui fut de Betbsabée à Uaran ( distance de plus 
de 000 lieues ) , seul, à pied , un bâton à la main ; qui couchait où 
la nuit le surprenait , et mettait une pierre sous sa tête pour lui ser- 
vir d’oreiller. Gen . , axait. 1 1 . 

Celui d’Eumée qu’Ulysse trouva faisant des souliers , et qui avait 
bâti lui - même les étables pour les troupeaux qu’il nourrissait. 
Odyâs . , i4. 

Celui de Gédéon, de Ruth , d’Élysée, d’Ulysse, etc. , etc. , etc. 
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' ce que nos poètes ont fait de meilleur, et tous ver- 
rez la différence. Sans parler du fameux épithalarae, 
qui fait partie des livres saints ; sans parler de quan- 
tité d’autres morceaux , qui valent cent fois mieux ; 
qui approche aujourd’hui du divin Anacréon dans 
la manière de peindre l’amour tel qu’il est , c’est-.à- 
dire, tel que nous ne le connaissons guère? Les ou- 
vrages de ce poète charmant ne sont que des grâces , 
ne sont que des fleurs. Quelle aisance ! quelle déli- 
catesse ! quel naturel dans la poésie de la tendre 
Sapho ! Écoutons-la exprimer la violence de son 
amour dans la faible traduction d’un passage des 
'précieux restes que nous fivons d’elle : 

Heureux! qui , près de ioi, pour toi seule soupire , 

Qui jouit du plaisir de t'entendre parler j 
Qui te voit quelquefois doucement lui sourire : 

Les dieux dans sim bonheur peuvent>ils l'égaler? 

.Te sens de veine en veine une subtile flamme 
Courir partout mon corps , si tôt que je te vois ; 

^ Et dans les doux transports où s'égare mon aine , 

Je ne saurais trouver de tangue ni de voix. 

Un nuage confus se répand sur ma vue j 

Je ne sens plus ; je tombe en de douces langueurs . 

Et pèle , sans haleine , interdite , éperdue, 

IJn frisson me saisit je tremble.... je me meurs (t). 


(i) L'original de cette tradaction est une des plus belles odes de 
Sapho, que Longin nous a conservée. Mais comme cette ode a passé 
par les mains de plusieurs copistes et de différents critiques , elle a 
beaucoup souffert des uns et des antres. Le roi de France en possédé 
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Quel ordre ! quel admirable mélange de circon- 
stances et d’incidents! quelle harmonie! quel ta- 
bleau ! Où est l’amante de nos jours qui sente et s’ex- 
prime ainsi ? je dis plus , qui puisse comprendre 
tout le vrai, toute la délicatesse de ce que vous venez 
d’entendre. Ab, madame! il faut avoir le cœur de 
Sapho , pour apprécier tout le mérite de chaqpe mot 
de ce chef-d’œuvre, tel qu’il est dans l’original. J’y 
renvoie les curieux ; ils le liront ; ils le trouveront 
peut-être froid et insipide. Ne vous en étonnez pas , 
Madame , il faut de grands mots aujourd’hui pour 
exprimer de petites choses; mais de grands mots 
font ouvrir de grandes oreilles ; et c’est assez le 
temps où nous sommes. — Monsieur Vitulos , dirent 
ces dames en riant, il se fait tard; vous nous permet- 
trez , ainsi que toute la compagnie , de nous retirer. 
D’ailleurs , votre acharnement contre nos pauvres 
poètes modernes , pourrait nous dégoûter de lire 
leurs ouvrages ; et ce serait un plaisir de moins pour 
nous. Bon soir. 

Lorsque ces dames furent parties , Vitulos conti- 
nua , et nous dit : Le cœur des anciens était tellement 
fait pour sentir , qu’ils exprimaient tout le feu dont 

UQ manuscrit très-ancien j écrit sans distinction de vers ^ sans ponc- 
tuation , sans ortlograplie. L'on eût mieux fait de nous la donner 
telle qu'elle est dans ce manuscrit , qu'avec tons ces retrancbements y 
additions y transpositions, changements , qu'Isaac Vossius et autres 
V ont fait. 
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leur ame sensible et voluptueuse était capable, jus- 
que dans les passions les plus injurieuses à la na- 
ture et au beau sexe. Si nous ouvrons Diogène 
Laëree , nous y voyons de quelle façon le divin Pla- 
ton s’exprime, sur ce sujet, dans le fameux distique 
qu’il a fait sur son cher Agathon (i). Comme vous 
entendez vraisemblablement tous le latin , je vais 
vous rapporter la paraphrase que l’un des amis 
d’Âulugelle en a faite. 

Dùm semi hulco suavio 
Meum puellumsuaviur, 

Dulceinque florem spiritùs 
Duco ex aperto tramite } 

Animula œgra et saucia 
Concurrit ad labias roihi, 

Hictumque in oris pervium, 

Et larba puelli mollia , 

Riraata itineri transitus , 

Ut transiliret oitiiur : 

Tùm si moræ quid pusculæ 
” Fuisse! in cœiu osciili , 

• Amoris igiii parcita 

Transisse! , et me Unqueret ^ 

Et mira prorsùmres foret 
Ut ad me fierem mortuus , 

Ai pucrum ut intus viverem. 

Tout le monde sait , qu’à l’instar de ce philosophe, 
et d’autres anciens qui lui ressemblaient, certaine 

H'aSi -yup « 
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nation , de delà les Monts , se pique quelquefois de 
s’égayer à ce jeu , et de rimer sur ce sujet. Mais 
quelle différence entre leurs poésies , et ce que les 
anciens nous ont laissé dans ce genre ! Voici comme 
Jean de la Casa , archevêque de Bénévent , et grand 
pédéraste , s’il èn fut un , s’explique sur cet article 
dans son Capitolo dcl forno. 

Tenncroil fomo già le donne sole. 

Oggi mi par clie cerü garzonacci 
L'abbian mandate poco raen ch'al sole. 

Spattinlo a posta lor, nessun non vacci ' 

Dicon pur ch*cgU e umido e mal netto , 

£ sono ben cagioni quelle sue stracci. 
lo per me, rade volte altrove il metto : 

Con tutto chc'l mio pal sia piccolino, 

KH forno delle Donne un pi'i grandetto , 

Benche chi fa questo mestîer diviuo 
Sa ben trovar dove l'hanno nascoto 
Cola di drieto un certo fornellino. 

Quelles grossièretés ! en comparaison de l’élégante 
et délicate polissonnerie du philosophe Grec. Cet 
archevêque était toutefois un des plus polis écrivains 
de son temps , un des plus fameux poètes du siècle 
du Dante , du Tasse , de TArioste et du Guarini : il 
était rémule du Berni, du Varchi, duMauro, du 
Bino , du Molsa , du Dolcc , ainsi que du Firenzuola, 
du Pluci, du Caro, du Franco , du cardinal Berabo 
et do l'Arétin meme (i); et tel enfin que TEurope 

(i) Tous poètes plus on moins libres et polissons dans ccrtiins 
endroits d« leurs ouvrages. 
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n’en a point de pareil aujourd'hui , en fait de polis- 
sonnerie, si vous en exceptez Grécourt; mais aussi 
qu’cst-ce que ce Grécourt ? J’ai vu des grenadiers , 
dans leurs corps-de-garde , rougir en entendant lire 
certains de ses ouvrages. 

J’aurais mille choses à rapporter là-dessus , mes- 
sieurs, si trois raisons ne m’obligeaient à finir : l“Ce 
que je viens de dire n’éLint qu’une simple réfutation 
■ de ce que mon confrère Père Jean avait avancé sur 
l’ignorance d’Homère , touchant la cuisine des an- 
ciens , et une légère preuve que les anciens étaient 
meilleurs poètes que nous ( i ). Mon discours devien- 
drait , si je m’étendais davantage, une dissertation 
sérieuse et en forme, ou plutôt une plate et en- 
nuyeuse rapsodie , une compilation indigeste , qui 
vous fatiguerait sans v'ous instruire : car, soit dit en 
passant , je ne suis , ni érudit , ni savant. 2" Il est 
indécent à tout honnête homme de trop gloser sur le 


( i) Si j'euftse oaé ioterrompre monsieur Titulos | je lui aurais dit 
que ce qu'il avançait était vrai en partie j mais que les anciens n'ont 
jamais approché de nos meilleurs poètes dramatiques , encore moins 
du célèbre La Fontaine , dont les Fables sont autant au-dessus de ce 
que les anciens ont fait de mieux en ec genre , que la Henriade de 
Voltaire est an-dessns de la Pncello de Chapelain. Il parait que Titn- 
los savait cela aussi bien que moi ; car il puise les exemples qu'il 
cite ici, dans quelques pièces où il y a plus de sentiment que d'es- 
prit, et laisse-là celles où il faut l'un et l'antre. J'ignore enfin pour' 
quoi en élevant généralement tous les poètes anciens jusqu'aux nues , 
il ne parle d'ancmi poète l.attn. 
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dernier article que je viens de toucher , en parlant 
des amours de Platon , du goût partieulier de l’ar- 
chevêque de La Casa et de leurs semblables , et ridi- 
cule à moi de trop m’étendre sur les amours plus 
honnêtes d’Anacréon et de Sapho , puisqu’il y a plus 
de deux ans que je ne me suis aperçu si je vis ou si je 
végète. N’alleï pas dire que ma modestie me sert de 
louange; car je vous jure, en vérité, que si Vénus 
même tombait à ma discrétion, je me trouverais dans 
le cas de cet ermite , dont l’Arioste dit : 


Cià resupina ne Tarona giace , 

A lutte voglie del recchio rapace. * 

£gli rabbraccta , 'ei à placer la tocca , 

Et ella dorme , è non puù fare ischermo y 
Hor le baccia , il bel petto , hora la bocca : 
Non e chi'l veggia in quel loco aspro ed ermo j 
Ma ne Tincontro il sou destrier trabocca . 

Ch’al desio non risponde il corpo infermn , 
Era nialattn , perche havea tropp'anni , 

* E potra peggio , cjuanto piu raffanni , * 

Tutti le vie , tutti li modi tenta j * 

Ma quel pigro ronzzon non perd salta. 

Indarno U fren gli suote , e lo tonnenta , 

E non puo far che tenga la testa alla. . 








•A # 

Einfin, il est temps que je me taise ; et il est juste 
que chacim ait son tour à parler. ,• ■ 

Ma foi, dit Père Jean , voilà ce que tu as dit de 
plus raisonnable, depuis une heure que tu brailles, 
et que tu nous étourdis. J’avais eru , dans le corn- 
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menoement , que ce n’aurait été que pour quelques 
minutes ; mais lorsque tu entreprends une fois de 
prouver quelque chose , tu entasses fait sur fait , 
preuve sur j>reuvc , sottise sur sottise ; tu parles 
Grec, Latin, Italien, Allemand, Espagnol, Hébreu, 
Chinois , Arabe , et tu ne songes point que tu as- 
sommes ceux qui t’écoutent. Çà , buvons à la santé 
de nos hôtes , qui nous ont si bien régalés. 

Lorsque cette santé fut bue , Père Jean dit au 
Compère : Et toi , mon neveu , tu ne dis rien ; tu es 
là comme un hébété : régale-nous donc d’un plat de 
ta philosophie. L’un des conviés , qui était un Hol- 
landais, ayant entendu parler de philosophie , de- 
manda au Compère , s'il n’était rien autre que phi- 
losophe , et si , par hasard , il n’était point aussi 
Coccéien ou Voëtien (i)? — Je ne suis ni l’un ni 

(i) Cei mots désignent lessccUteurs de denx fameux théologiens 
protestants , dont l’un se nommait Cocceius et l’autre Voëtiùs. Le 
premier fut professeur d’Hcbrcu à Brème , sa patrie ^ puis à Franc- 
ker ) et finit par enseigner la théologie à Leyde , où il mourut en 
1669. On a de lui de longs, longs, longs commentaires sur 1 a Bible, 
et d’autres ouTrages, imprimés en dix vol. in-folio , qui ont fait au* 
tant de bruit en Hollande, que s’ils en eussent valu la peine. Sa 
manière singulière d’interpréter l’Écriture , lui atti» plusieurs ad- 
versaires, dont les principaux furent Yoêtius et les Yoéliens. 

Ce Yoëtius était de Heusden ; il assista au sjnode de Dordrecht, 
et fut professeur en théologie et en langues Orientales à Utrecht, 
où il était aussi ministre. On a de lui un grand nombre d’ouvrages , 
dans lesquels il dit des injures si atroces à ses ennemis, et fait pa- 
raître une passion et nne fureur si extraordinaires, qu’on le pren- 
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l'ftutre , répondit le Compère. Je m’embarrasse fort 
peu de ces impertinentes opinions qui diviSent vos 
savants, et qui répandent leur ridicule jusque dans 
vos écoles. Je suis un philosophe , qui , par de pro- 
fondes réflexions sur la nature des choses , me suis 
élevé autant au-dessus des préjugés des autres hom- 
mes , que le soleil est au-dessus des étoiles par sa 
clarté. J’ai étendu mes regards sur tous les objets 
dont je suis environné (i); j’ai pénétré dans les 

drait pour on énergiimène , si Ton Mrait que cVst un tliéologion 
qni dispute contre un autre. Cet esprit brouillon et opiniâtre , ayant 
été fait recteur de l’uniTersité d^Utreobt, qui était cartésienne « y fit 
défendre la philosophie de Descartes , et fit paraître tant d'empor> 
tement contre ce ^and homme, que s^il eût eu autant de crédit en 
Hollande que Galrin en arait à Genève , lorsqu'il fit brûler Servet, 
en faisant la grimace d'intercéder pour lui , il lui aurait fait subir 
le même sort , et pis encore , s'il eût été possible. 

(i) Quoique je ne sois qu'un sot, il me semble que Charron insi- 
nue, dans le liv. s, ch. n, la Sagesse, qu'il a entrevu les dé- 
couvertes que le Compère Mathieu a faites en philosophie. Ce Char- 
ron était un pyrrhonien fieffé : et du pyrrhonisme , à la saine philo- 
sophie , il n'y a qu'un pas j et lorsqu'il n'y a qu'un pas d'une chose 
à une autre, l'on n'a ordinairement point besoin de lunettes pour 
voir de l'une à l'autre. Àjant établi au commencement du chapitre 
susdit, qu'il faut recevoir, avec tonte humilité et soumission^ les 
vérités que Di sagesse éternelle a révélées , sc conformer aux usages j 
aux coutumes, se soumettre aux lois, etc., en un mot, s'accommo- 
der extérieurement à tout, parce qu'il faut en rendre compte à autrui » 
mais que les pensées, opinions, jugements sont nôtres et libres, 
voici comme il propose les fondements de son système d'indiffé- 
renea et de scepticisme: 

Dulaurens , — Tome /. 
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replis les plus cachés de l’esprit et du cœur de 
l’hommé, et j’ai vu que l’univers entier était plongé 
dans l’illusion , l’erreur, la malice et le mensonge. 


a Or f le rrti moyen d'obtenir et se maintenir en teste belle li> 
berté de jugement , et qui sera encore une autre belle leçon et dispo- 
sition à la sagesse y c'est d'aToir un esprit uniTersel , jettant sa Tue 
et considération sur tout l'anirersy et non l'asseoir en certain lieu^ 
ioy y coustume , et manière de vie( arec modification susdicte, tant 
au croire y qu'au faire ) : estre citoyen du monde y comme Socrate ^ 
et non d'une ville, embrassant, par affection, tout le genre bumain. 
C'est sottise et foiblesse, que de penser que l'on doibt croire et 
vivre par-iout , comme en son village , en son pays , et que les acci- 
dents qui adviennent icy , touchent , et sont communs au reste du 
monde. Le sot, si l'on récite y avoir autres créances, coustumes, 
loix, toutes contraires à celles qu'il voit tenir et usiter, il les abo- 
mine et condamne promptement comme barbarie : ou bien, il mes- 
croit tels récits , tant il a l'ame asservie aux siennes municipales , 
qu'il estime estre les seules vrayes , naturelles , universelles. Chacun 
appelle barbarie, ce qui n'eat pas de son goust et usage : et semble 
que noua n'avons autre touche de la vérité et de la raison , que l'exem ■ 
pie et l'idée des opinions et usances du pftys où nous sommes. Or, 
il se faut affranchir de cette brutalité, et sa faut présenter , comme 
en un tableau, cette grande image île noatre mère nature, en son 
entière majesté, remarquer là-dedans un royaume, un empire, et 
peut-être ce monde ( car c'est une grande et authentique opinion 
qu'il y en a plusieurs ) comme le traict d'une pointe très-délicate , et 
y lire une si générale et constante variété en toutes choses, tant 
d'humeurs, de jugements, créances, coustumes, loix, tant deve- 
muemonts d'estats , changements de fortune , tant de victoires et 
conquestes ensevelies, tant de pompes, cours , grandeurs esva-' 
nouies : par-là , l'on apprend à se cognoistre , n'admirer rien , ne 
trouver rien nouveau , ny estrange , t'affermir et résonëre par-timt. 
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J'ai consulté l'histoire générale de toutes les na- 
tions policées, et je n'y ai vu qu'un mélange bizarre 
de grandeur et de misère , d'orgueil et de bassesse , 


«4 Pour acquérir et obtenir cet esprit uniTerfel^ galant, libre, et our 
▼ert ( car it est rare et difficile , et tous nVn sont capables , non plus 
que desagesse ) plusieurs choses j serrent : premièrement , ce qui a 
esté dict du livre premier de la grande variété , différence , et inéga» 
lité des hommes : cc qui se dira en ccttuj-cj , de la grande diversité 
des loix et epustumes qui sont au monde : puis ce que disent les an- 
ciens de Pàge, estats , et changements du monde. Lesprestres Égyp- 
tiens dirent à Hérodote , que depuis leur premier roy , ( dont y avoit 
plus d^unxe mille ans, duquel, et de tous les suyvants liiy firent voir 
les effigies en statues, tirées au vif), le soleil avoit changé quatre fuis 
de route. Les Cbaldéens du temps de Diodore, comme il dict , et Cicé' 
ron , tenoient registre de quatre cent mille tant d^ans ^ Platon dict , 
que ceux de la ville de Sais, avoient des mémoires par escrit , de huit 
mille ans j et que la ville d^Athènes fust bastic mille ans avant la 
dite ville de Sais. Aristote, Pline et autres , ont dict que Zoroastre 
rivoit six mille ans avant Tige de Platon. Aucuns ont dict, que le 
monde est de toute éternité , mortel et renaissant à plusieurs vicissi- 
tudes} d'autres, et les plus nobles philosophes , ont tenu le monde 
pour un dieu , faict par un autre dieu, plus grand}ou bien, comme 
Platon l'asseure , et anUes , et y a très-grande apparence en ses mou- 
vements, que c'est un animal , composé de corps et d'esprit : lequel 
esprit , logeant en son centre , s'espand par nombres de musique , en 
sa circonférence, et ses pièces aussi, le ciel, les estoiles composées de 
corps et d'aroes mortelles à cause de leur composition , immortelles 
par la détermination du créateur. Platon dict , que le monde change 
de visage en tout sens } que le ciel , les estoiles , le changent , et ren- 
versent parfois leur mouvement, tellement que le devant vient der- 
rière , l'Orient se fait Occident. Et selon l'opinion ancienne fort au- 
thentiqus , et des plus fameux esprits en raison , il y a plusieurs mon- 
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de prospérité et d’infortune, de courage et de lâ- 
cheté ; je n’y ai tu qu’un assemblage monstrueux 
d’opinions qui se heurtent, d’intérêts qui se croisent, 

} d’autant qu^il n’j a rien j un et seul en ce inonde : toutes espè> 
ces*aontmuUipUées en nombre, par où semble n’estrcpasvraysembla- 
ble , que Dieu ayefaict ce seul ou>Tagc sans compagnon, et que tout 
soilespuisé en cet individu. Que Ton considère aussi ce que la décou. 
verte du monde nouveau , Indes orientales et occidentales, nous a 
apprins : car nous voyons, premièrement , que tous les anciens se sont 
mcsoomptés, pensant avoir trouvé la mesure de la terre habitable, et 
comprins toute la cosmographie , sauf quelques isles escartées j mes* 
croyant les antipodes : car voilà un inonde à peu près comme le nos* 
tre , tout en terre fermé, habité, peuplé , policé , distingué par royau- 
mes et empires, garny de villes, qui surpassent en beauté, gran- 
deur , opulence, toutes celles qui sont en Asie, Afrique, Europe, 
il y a plusieurs milliers d^aimécs. Et qui doule , que dUcy à quelque 
temps, il ne s’ciï descouvrè encore d’autre ? Si Ftolémée et les anciens 
se sont trompés autrefois , pourquoy ne se peut tromper encore cc- 
Injy qui diroit que maintenant tout est découvert et trouvé? Je mVn 
voudrois bien fier en lui ! Secondement , nous trouvons , qu’en ces 
nouvelles terres , presque toutes les choses que nous estimons icy 
tant , et les tenons nous avoir été premièrement révélées et envoyées 
du ciel , estoienten créance et observance commune , plotieurs mille 
ans auparavant qu’en eussions ouy les premières nouvelles, soit en 
faict de religious , comme la créance d’un seul premier homme , père 
de tous, du déluge universel, d’un Dieu , qui vesquit autrefois en 
homme vierge et saincli du jour du jugement , du purgatoire , ré- 
surrection des morts, observation des jeusnes , Caresme, célibat des 
prestres , ornement d’église , surplis , mitre , cau-béniste , adoration 
de la cfoix , circoncision pareille à la Jnifve et Mabnmétane, cl con- 
tre-circoncision par laquelle ils tiennent soigneusement et religieu- 
i rn-nt couvert le bout de leur membre, estiraut la peau arec des 
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de préjugés , de haines, de trahisons, de vexations, 
de tyrannies, de cruautés, de guerres , de meur- 
tres , en un mot de tous les maux qu’on puisse ima- 
giner. 

L’histoire politique me montrcjusqu’à quel point 
de fa,usseté , de souplesse , d’imposture , de méchan- 
ceté, d’ambition, un homme seul, ou plusieurs 
hommes réunis peuvent parvenir pour commander 
aux autres ; et à quel point d’ignorance, d’impuis- 
sance ou de lâcheté , ces autres peuvent être réduits 

eotdons, affin qu'il ne Toye et ne sente Pair. Aufaictde la police y 
ooiniaeqneles aisnés succèdent à tout te bien, que lepourvenu a un 
beau et grand grade, prend un pouveau nom , et quitte le lien : sub- 
sides tyranniques , ai-moiries , sauts de batlclcurs , musique d’instni- 
mens, imprimerie. Par tons ces discours, nous tirons aisément ces 
conclusions : que ce grand corps , qne nous appelions le monde , n'est 
pas ce que nous pensons et jugeons. Que; ny en sont tout, ny entes 
partie»., il n'est pas toujours mesme , ains en perpétuel flu x et reflux. 
Qu'il n'y arien dict, teuu,creu, en un temps et lieu, qu'il ne soit 
pareillement dict, tenu , cren , et anssi contredict , reprouré , con^ 
damné ailleurs ; estant l'esprit humain , capable de toutes choses, 
roulant toujours ainsi le monde , tantost le mesme , tantost divers , 
que toutes choses sont enfermées, et comprinses dedaus ce cours et 
révolution de nature, subject à la naiasance, changement, fin , à ia 
mutation des temps, lieux, climats, ciels, airs, terroirs. Et de t:es 
concluakma, nous apprendrons à n'espoiiscr rien , ne jurer à rien^ 
n’admirer rien, ne se troubler de rien ; mais quoy qu'il adricnne, que 
l'on crie , tempeste , faut se résoudre k ce poinct , que c'est le cours 
du monde , c'est nature qui faiet des siennes ; mais pourvoir , par pru* 
denci', qn'aitcunc chose ne itoiisbiesse, par notre foiblesae etiascheté. 
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pour se laisser mettre sous le joug. Indépendaiu- ' 
ment de tous les maux qu’une telle autorité et une 
telle sujétion entrainent dans l’intérieur d’une so- 
ciété quelconque , cette histoire me montre encore 
ceux qui découlent des dissensions, des querelles, 
des guerres entre elles, et d’autres sociétés servia- 
bles, pour des intérêts, des prétentions de pro- 
priété, de possession, de commerce, ou pardes 
motifs de point d’honneur , de jalousie , de caprice 
et d’ambition. 

, L’histoire de la jurisprudence me démontre l’inu- 
tilité, le ridicule, le nuisible du droit de propriété. 
Depuis l'établissement de ce droit , les hommes n’ont 
encore pu déterminer la façon de l'entendre , n^ la 
manière de l’appliquer. Chaque nation a eu ses lois 
particulières là-dessus ; chaque pays ses coutumes ; 
chaque législateur, chaque jurisconsulte, ses opi- 
nions différentes. D’où sont résultés les fraudes , les 
injustices , les haines, les animosités, le dédale de la 
chicane, la fortune des uns sur la ruine des autres, 
en un mot , une grande partie des maux que l’on con" 
naît , dans le détail desquels il est inutile d’entrer. 

L’histoire de la philosophie , j’entends ici la phi- 
losophie ordinaire , et non la mienne ; l’histoire . 
dis-je , de la philosophie m’apprend que l’esprit hu- 
main , infatué de ses préjugés , assujetti à se confor- 
mer' aux opinions des antres , ou menacé des fureurs 
de la persécution , n’est capable que d’enfanter dés 
absurdités et des chimères. 
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L'hûtoire de la médecine me fait voir à combien 
d’accidents , d’infirmités , de maladies , l’homme ci- 
vilisé est sujet , en comparaison de l’homme sau- 
vage ; et à combien de plus grands maux il s’expose 
encore , lorsqu’il se met entre les mains de cette en- 
geance d’ignorants que l'on appelle médecins , qui , 
depuis trois mille ans de dispute sur les causes des 
maladies et la nature de leurs remèdes , ne sont point 
encore d’accord sur la manière de traiter une sim- 
ple fièvre. 

Enfin , l’histoire de la religion m’ouvre en entier 
le cœur et l’esprit humain ; et je découvre , d’un 
coup d’œil à quel point d’erreur , de contradiction , 
d*ignorance et de barbarie même, l’homme peut 
atteindre , lorsqu’on sortant de son état naturel , 
il prétend pouvoir étendre sa curiosité téméraire 
sur l’auteur de la nature (i). Les uns, après ces re- 

()) Ud fameux écrirain du cinquième siècle ^ qui n^arait en rue 
que la différence des opinions des philosophes païens sur la nature 
de U dWinité , en parle ainsi : 

Il Nec hoc est admiratione dignum ^^cùm sciamus inter istoi phi- 
losophes quanta sit de ipsà deorum naturà dissentio quantisque dis- 
putationum argumentis vim lotam DiTinitatis conentur crertere. 
Cùm alii Deos non esse dicant , alii esse quidem , sed nihîl procurare 
definiantj alii, et esse, etrerum nostranim curam prociirationem- 
que susciperc.... et tantæ sint hi omnes in varietate et dissentione , 
utlongum et alienumsit singulorum enumerare seotentias. Nam alii 
figuras bis pro arbitrio suo tnbuunt , et loca assignant , sedea etiani 
ctmstituunty et mulla de actionibus eorum TÎtAque describnnt , et 
omuia qus facta et coustituta suotf ipsorum arbitrio régi giiberoa- 
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cherches vaines , impuissàntes , ont dit qu'il n'y^* 
avait point de dieu ; d^autres ont dit qu*il y en avait 
^ un , et ceux-ci devaient sVn tenir là, d’autrCvS ont 
dit au^si qu’il n’y en avait qu’un , mais en trois per<^ 
sonnes distinctes ; d’autres ont soutenu qu’il y en 
avait deux, un bon et un mauvais; d’autres ont pré- 
tendu qu’il y en avait quatre, six, dix, quinze» 
vingt , plus ou moins , mais de diverses espèces et 
de différents grades. Tous , enflés de leur décou- 
verte , ont prétendu définir la nature de la divinité. 

Les uns ont fait de Dieu un être indolent , et ne se 
mêlant de rien ; d’autres l’ont fait faible et ridicule; 

riqtie pronuncîant. ÀUi , mhil moUri , nikii curare , ei ab omni ad- 
Biiniitrationia curà Tacuos eaae dixemnt : asaeruntqne omnea verL 
nimile , quiddam quod auditonim animoa ad faeüitatem credulitatis 
inTitct. JtTLius FinMiciTs BIatbrnos , Astronom^ lib x , iu Prœfat. » 

4( Ce que je riens de dire n^est point étonnant, puisque nous 
V, connaissons leurs dirisions sur la nature des dieux et les arguments 
par lesquels ils semblent s'^efforcer d’anéantir In puissance de la di- 
vinité. Les uns disent quHl n’j a point de dieux ; d’autres qu’il y en 
a , mais qu’ils ne se mêlent de rien ; et d’autres , qu’ils se mêlent de 
tout ce qui nous regarde... . d’autres leur forgent des figures déter- 
minées, leur assignent une demeure fixe, font une histoire de leur 
rie , de leurs actions , et ajoutent que tout ce qui existe , se règle , se 
goureme sous leur bon plaisir.,... Tous enfin soutiennent leur opi- 
nion par des raisonnements , qui , ayant l’apparence de quelque ré- y 
rité, sont d’autant plus propres à faire impression sur ceux qui les 
écoutent. » 

Si l’on eiit demandé à ce Firmiciis Maternus quel était son senti- 
ment sur la nature de Dieu , je croisqu’tl n’en aurait pu donner une 
meilleure définition que ceuxqxi’il entreprend ici de condamner. 1 
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'tl’autres avide et jalüi» ; d’autres inconstant et ca- 
pricieux ; d’autres vain et cruel , et tous , enfin, lui 
ont rendu un culte analogue à la nature et aux qua- 
lités qu’ils lui attribuaient. 

Mais , entre tous ces geiis-là , ceux qui ont admis 
qu’ils étaient les seuls qui eussent la véritable con- 
naissance de la divinité ; que le culte qu’ils lui ren- 
daient, était le seul culte qui lui fût agréable ;^ que 
hors de leur croyance, et de la pratique de ce culte, 
l'on était en abomination aux yeux de Dieu : ceux- 
là , dis-je , sont devenus fanatiques , intolérants , per- 
sécuteurs , cruels et féroces. L’histoire des Juifs , et 
principalement ce qui s’est passé parmi les chrétiens, 
depuis rétablissement du christianisme , jusqu’à ce 
jour (i) , sont une preuve de ce que j’avance. 

En conséquence de toutes ces considwations , j’ai 
dit , en moi-même , que puisque les mœurs , les Cou- 
tumes , les usages , les lois , les religions différentes , 
auxquels la plus grande partie du genre humain est 
soumise , causent de tels désordres et de si grands 
maux , ces choses ne sont point dans l’ordre naturel ; 
et j'ai conclu , que pour que l’homme soit aussi heu- 

(i) Inter fînilîmos velus aique .'inliqita simiiltas; 

Immortalc odmm , cl uunqAam ssaalrilc vuinus • 

Artiel adiiurt’ Ornhos , el Tcalvra , sumiua utrinque ; 

• Ind« furor ruI(;o est . qatul numina vietnorum 
Odit uterque locui , et nuUus crnlal habendoi 
Es-xoDcos, quant quoi coltl ipsr. 

JovBN.) Satjr. XT< 
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reux qu’il est capable de l'ètre , il ne devait être suu^ 
mis à rien de tout cela , ne devait suivre que l’in- 
stinct de la nature , et pouvait fronder ouvertement 
tout ce qu’il y trouvait de contraire, 

Voilà le sommaire des faits et des raisons , conti- 
nua le Compère , sur lesquels j’ai fondé ma philoso- 
phie. Si 3Ionsieur a quelque envie de devenir phi- 
losophe aussi , je me ferai un plaisir d’entrer avec 
lui dans de plus grands détails. Il peut , pour cet , 
effet, choisir tel jour qu’il lui plaira.... Très-obligé, 
dit le Hollandais , j’aime encore mieux être Coc- 
céien. 

Père Jean, qui s’était enivré pendant que Vitulos 
et le Compère discouraient , dit au Hollandais : Oor- 
bieu, l’ami, tu as tort de ne point vouloir tâter de 
la philosophie. C'est un ruisseau d’eau claire et lim- 
pide , où tu débarbouillerais ton gros bon ÿens ; c’est 
le sanctuaire de la raison , le tombeau des opinions 
humaines , le fléau des préjuges du vulgaire , l’é- 
ponge de la conscience , et le rocher inébranlable , 
contre lequel les flots de la honte , de la crainte et 
des remords, ne produiront jamais que de l’écume.. 
Monsieur , dit le Hollandais , je vous ai dit que j’ai- 
mais mieux être Cocoéien.... En disant ces mots , il 
SC leva et partit. Comme il était fort tard , nous re- 
merciâmes nos hôtes des politesses qu’ils nous 
avaient faites , et nous retournâmes à notre auberge. 
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CHAPITRE XIV. 


Description de la Franc-Maçonnerie. Le Compère 

Mathieu fait sa tottrnee en Hollande. Ce cju’îl 

voit dans ce pays-là. 

» 

Le lendemain matin , étant tous à prendre le cho- 
colat dans la chambre de Vitulos , le Compère Ma- 
thieu lui demanda ce que c’était que cette franc- 
maçonnerie , à l’ombre de laquelle il s’était introduit 
chez ces négociants Français?. .. Mon cher ami, 
répondit Vitulos, il y a plus de vingt ans tpie j’ai se- 
coué le joug de toute honte et de toute pudeur ; 
mais j’avoue que je suis presque honteux de te dire 
que c’est le comble de la folie humaine. Cependant 
je suis franc-maçon , et je ne suis pojnt fâché de 
l’être , parce que sous ce titre , je m’introduis chez 
mes benêts de confrères , où je trouve souvent à me 
dédommager, par le jeu, du sacrifice que je fais du 
bon sens , lorsque je suis obligé de maçonner avec 
eux. Voici donc ce que c’est que la franc-maçon- 
nerie.. Imagine-toi une société de fous, qui préten- 
dent avoir fait renaître entre eux l’égalité primitive de 
l'àge d’or , et de rassembler en eux toutes les vertus 
morales possibles , tandis qu’un gentilhomme franc- 
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maçon entend fort et ferme , dans le fond de son am^ 
qu’il est à cinq mille piques au-dessus d’un antre 
franc-maçon , mais marchand ou artisan ; et que 
l’un et l’autre, ainsi que tout le reste de la société, 
sont réellement ce qu’ils pouvaient êfre avant d’a- 
voir vu la lumière (i ), c’est-à-dire , sujets aux mêmes 
faiblesses , aux mêmes défauts , aux mêmes vices , 
et peut-être plus hypocrites. Imagine-toi , que pour 
parvenir à cette singulière espèce de confraternité 
il faut passer par cinquante épreuves plus ou moins 
sottes et ridicules ; faire des serments horribles, que 
l’on ne divulguera jamais ce que l’on va voir et eg- 
tendre ; que lorsqu’on y est une fois admis , il faut 
faire divorce avec le sens ^commun , si on ne l’a pas 
fait auparavant; s’imaginer, ou faire accroire aux 
autres , qu’il y -a quelque mystère caché sous cer- 
tains nombres, sous certaines figures bizarres ou gro- 
tesques ; ne parler, ne se faire entendre que par 
signes, que pargrifnaces ou par hiéroglyphes ; ne 
boire , ne manger , ne marcher qu’en cadence ; et 
faire , eu témoigner faire , de toutes ces impertinen- 
ces , une science mystérieuse , auguste et respecta- 
ble. Imagine-toi encore que ces prétendus mystères, 
ce prétendu secret qui régnent dans cette société 
d’insensés , piquant tous les jours la curiosité des 
ignorants, l’honneur d’y être admis est devenu à Ten- 
ehère ; que plus il se fait de réceptions , plus les 

(i) AtuiI d^étre rSfut franci-inâçont. 
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^rcs renouvellent leurs grimaces, et plus ils boi- 
vent et mangent en cadence et en symétrie aux 
dépens des niais. Imagine-toi, enfin , le plus étrange 
assemblage d’ignorance , de faiblesse et de folie 5 tu 
auras tinc esquisse delà franc-maçonnerie. — Je 
parie , dit le Cora|)ère , que s’il se formait unfe société 
de nroines francs-maçons, ils produiraient, en peu 
de temps , un corps complet de mille spéculations 
les plus bizarres et les plus ridicules , et feraient , 
de cette société , une espèce de confrérie , qui l’em- 
porterait en extravagance , sur les visions de l’as- 
trologie judiciaire , sur les chimères de la cabale , 
ainsi que sur les cérémonies mystérieuses et super- 
stitieuses de toutes les religions de la teire. — C’est 
ce que je crois aussi, dit Vitulos. D’ailleurs ,'je n’ai 
rien remarqué dans les assemblées des francs-ma- 
çons , qui pût donner lieu , en aucune manière , à 
ces discours injurieux, à ces calomnies odieuses, 
que le peuple débite sur leur compte. De tout temps, 
ce fut le sort des a ssemblées secrètes , cP être soupçon- 
nées de mauvais motifs et de mauvaises intentions t' 
tout le monde sait que les païens imputèrent aux 
premiers chrétiens , ce que ceux-ci imputèrent aux 
juifs , et ce que bien des gens imputent encore au- 
jourd’hui aux pauvres hemhutters. Tout cè qui a 
l’air de mystère ; tout ce qui est hors de la portée de 
l’intelligence et de la conception du vulgaire , est à 
ses yeux, ou sacré, ou profane, ou abominable. — 
Il résulte , de tout ce que mon confrère Vitulos vient 
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de dii^,dit Père Jean, que les francs-maiçons soRt 
|>1 r 8 fou» que méchants. — Hélas! tant mieux pour 
eux! s’écria Diego : Beati pauperes spiritu, quo- 
niani regnum Dei possidebunt (i). 

Lorsque l’on eut fini de discourir sur la franc- 
maçonnerie, Père Jean nous dit : Savei-voiis , me» 
amis, que j’ai eu autrefois un petit démêlé avec la 
justice de ce pays, et que, si elle venait à savoir 
que je suis ici , l’envie lui prendrait peut-être de se 
venger du dernier tour que je lui ai joué? 11 me sem- 
ble que nous ferions bien de continuer notre route 
pour Pétersbourg. Si mon confrère Vitulos veut être 
des nôtres , il en est fort .le maitre. — M. Vitulos , 
sachant que l’on maçonnait en Russie aussi bien 
qu’en Hollande , accepta le parti avec tout le plaisir 
imaginable. Le Compère Mathieu dit , que ce que 
son oncle venait de proposer était juste et raisonna- 
ble ; mais qu’il ne partirait point volontiers de la 
Hollande sans y avoir fait quelque séjour, pour voir 
ce qu’il y avait de remarquable. 11 ajouta , que si 
son cher onele craignait quelque nouveau démêlé 
avec la justice, il le priait dp vouloir bicn,se tenir 
caché , pendant quelques jours, dans ùne chambre 
qu’il lui chercherait ; et que lorsqu’il aurait satisfait 
sa curiosité , il serait entièrement à ses ordres. Père 
Jean , qui avait beaucoup de complaisance pour son 

(i) « Biealieuréux sont Us panVres d^sprit, pare«i{ue le rojatim* 
<Us cieux leur «tpp.-irlient. u chap vers. 3, 
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neveu , acquiesçA à sa demande ; en conséquence 
de quoi l’on chercha un quartier : le Révérend Père 
s’y transporta : Diego fut destiné pour lui tenir com- 
pagnie : un Juif leur fournit à Chacun une poulette 
de quinze ans pour les désennuyer : le Compère, 
Vitulos et moi commençâmes, dès le lendemain', 
notre tourMi. 

Nous employâmes une grande partie de la journée 
à parcourir Amsterdam , et à examiner les princi- 
panx édifices de cette ville. Le Compère fut en- 
chanté de la beauté , de la propreté de tons ces édi- 
fices en général , et surpris de la magnificence de 
quelques-uns, tels que l’hôtel-de-ville, la bourse, etc. 
Mais il trouva singulier , que le bois , le fer , le plomb 
qui y servent , fussent généralement peints. Vitulos 
Ini répondit , que cette méthode était nécessaire ^ 
pour préserver ces matières des impressions de l’eir 
qni, en Hollande, est humide, chargé d’exhalaisons 
nitreuses et sulfureuses , et par conséquent propre 
à pourrir ou à ronger toutes-les choses sur lesquelles 
il a quelque prise ; que c’était aussi la cause pour- 
quoi les Hollandais étaient si extraordinairement 
propres dans leurs maisons , où la rouille et la pu- 
tréfaction s’engendrent en pCu de temps , lorsqu’ils 
négligent d’aérer leurs appartements, et de laver 
leurs caves , leurs cuisines , lenrs fenêtres ' leurs vi- 
tres , aussi souvent qu’ils le font. — 11 faut donc ) 
dit le Compère , que ce peuple ait originairement 
éprouvé quoique part la tyrannie du plus fort, pour 
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aTOir eu le courage de se réfugier dans un pays, qui 
ne paraît fait que pour les canards et les blaireaux. 

Le soir, nous-allàmes àla coQiédie. Le Compère 
prouva le théâtre vaste, spacieux , bien disposé , les 
décorations magnifiques , et la musique admirable; 
mais quoiqu'il n’entendit point la langue^ il fut chor 
que des gestes peu naturels des acteifl^ ainsi que 
de leur déclamation compassée et pédantesque. Vi- 
tulos lui dit , que pour ce qui regardait les. défauts 
des acteuis , c’était une chose qui pouvait se ccHrriger 
avec le temps ; que toutefois ils n’atteindraient ja- 
mais an point de perfection , auquel les plus fameux 
acteurs français sont parvenus , parce le nom 
bre des comédiens étant infiniment . moindre en 
Hollande qu’en France y il était naturel qu’il ne s’y 
trouvât jamais tant d’éitt^tion, ni une quantité 
considérable dé bons suj)Kl^-la-fois. Yitulos ajouta, 
qu’à l’égard’t^^ièces qui se jouaient sur le théâtre 
Hollandais , elles étaient , en partie , des traductions 
des meilleures tragédies ou comédies dçs théâtres 
français , anglais et italien ; que le reste était de 
la'cosaposition des auteurs du pays; que, parmi ces 
derniers (i), il y en avait de comparables, à ce que 
les autres nations oflt de mieux en ce genre ; mais 
que c’était dommage que la langue hollandaise si 
riche , si féconde en expressions , si pr<q>re au genre 
tragique , fût. si négligée et si peu châtiée. — Ne 


(l) Ttlsque UtvtOANk) TAM J I ANGUTCK , FaITMA j ClC. 
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; saurieïrvous point -, dit le Compère , s’il se renoontre, 
dans les poètes hollandais, quelques petits traits 
philosophiques , tels que l’on en trouve dans les 
ouvrages de certains poètes français d’aujourd’hui? 
— Je ne le crois pas , répondit Vitulos. — Tant pis', 
dit le Compère. 

Le jour suivant , nous fûmes à Maarsen et à Loe- 
nen ( i). Le Compère ne put s’empêcher de témoigner 
son étonnement , à la vue de la quantité de maisons 
de plaisance , dont ces endroits sont remplis. Mais 
ce fui bien autre chose , lorsqu’il entra dans quel- 
ques-uns de ces beaux jardins qui environnent ces 
maisons; U crut être dans le paradis terrestre. Alors 
Vitulos lui dit ; que l'fexcès de son admiration, ve- 
nait de ce qu’il n’avait jamais rien vu ; que si un 
étranger était' obligé de fixer son séjour dans ces 
lieux qui l’enchantaient', il j ressentirait bientôt 
l’ennui et le dégoût ; qu’il était vrai qu’on ne pou- 
vait asseï admirer la patience , l’art , l’industrie des 
Hollandais , qui . avaient tiré tout le parti possible 
de lieux qui , par leur nature , ne seraient que des 
marais impraticables , pt que l’on trouvait, dans la 
plupart de ces jardins , beaucoup do goût , d’élégance 
et une extrême propreté ; mais que leurs décorations 
étaient trop monotones , trop uniformes ; et que ce- 

(i) Maanen et Loenen sont deux Tillages situés entre Amsterdam 

Utrecht I où nombre de particuliers de cette première rille TÔnt 
passer la belle saison. 

Dulaurens . — Tome I. 
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lui <}tii en a,veh vu dit', en avaU vu mille ; que la na- 
ture, dnaft j^|>ays , ne fournissait point à. l’art de' 
quoi s'étendre ni se retourner'; de quelque pôté que 
l’on regpardàt , c’était toujours la même vue , c’est-à- 
dire , des prairies ; que ces lieux n’étaient environ- 
nés , ni de champs , ni de vignes ^ dont les difiérentes 
pro<^^ctions offrent à la vue , dans chaque saison ^ 
mille spectacles charmants et variés {||iié l’on n’y 
rencontrait point de ces désordres pittoiitfpies , de 
ces perspectives riantes ou majestueuses de la na- 
ture , qui échauffent l’imagination , et qui , par leur 
nombre et leur variété, entretiennent l’ame dans 
une espèce d’enthousiasme continuel , et lui procu- 
rent des plaisirs infinis ; que les parcs , les forêts , la 
chasse , y. manquaieut encore ; qu’enfin toutes ces 
maisons , à la réserve de quelques-unes , étaient pe- 
tites , incommodes , mal distribuées , et avaient jdus 
l’air de guinguettes, que de maisons de plaisance.— 
N’importe ce qu’elles soient, dit le Compère , si l’on 
y peut philosopher à son. aise. Un vaste palais est 
une prison étroite lorsqu’on y est resserré par l’im- 
portunité, la crainte ou la défiance (i). . 

Delà nous fûmes à Utrecht, oùil y a une univer- 
sité et un mail admirable. Nous allâmes voir le mail , 
et laissâmes-là l’université , parce que les imiver- 
sités sont fort peu dignes de la curiosité des philo 
sophes. , . ' . 

(j) X^ui meiiiaat vit il , lib«r mihi dos erit UD^iiam. 

. H01U.T.J Ub, I, epitl. JO. 
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D’Utrecht , nous fûmes à Rotterdam. Le Compère 
fut charmé delà situatioifagréableét avantageuse de 
cette dernière ville , qu’il n’avait point en le temps 
de voir en son entier , en arrivant en Hollande. De 
Rotterdam , nous partîmes pour La Haye. La pre- 
mière chose que nous fûmes voir, -fut Une magnifi- 
que collection de tableaux de l'école flamande et 
hollandaise, qu’un particulier avait amassée. Nous 
y remarquâmes plusieurs morceaux dignes d’admi- 
ration dans leur genre, entre autres, un Chœur d’ An- 
ges de Rubens , admirablement bien groupé , d’une 
touche , d’un ccdoris , d’un moelleux d’une expres- 
sion, d’uneflet, d’une'^vérité inimitables. 

Le Portrait d’un homme , par Van-Dyck , plein 
de grâces , de finesse , d’expression et de vie. 

Un Repas de paysans par David Teniers ; tableau 
précieux par la finesse , la naïveté , le naturel qu’on 
y remaripie. 

Un paysage de Wouvermans, dont les figures et 
les chevaux sont desûnés en perfection , où le clair- 
obscur , la belle touche des arbres , la richesse du 
fond , l’intelligenoe , l’harmonie , font l’efièt le plus 
séduisant. . 

' Un paysage de Berghera , où la richesse de la 
composition , le charme du coloris , les effets pi- 
quants de lumière , la vérité , la légèreté du ciel , 
l'art et l’esprit avec lesquels les animaux, sont dessi- 
^ nés et peints , feront toujours l’admiration des con- 
naisseurs. 



20fl 


LE COMPÈRE 


Un paysage de Paul Potier, qui-, dans son genre , 
d'est point'inférieur aux deux précédents. _ , 

Un Christ porté au tombeau, par Rembrandt, 
dont les figures sont d’un relief, d’une harmonie 
de ton et de <»uleur , d’une force d’expression , 
d’uné fraîcheur de carnation , d’un caractère de vie 
quô enchantent. C’est bien dommage què la correc- 
tion du dessin y manque. 

Un petit tableau de fleurs et de fruits , par Van- 
Hnysum : le velouté , le duvet des fruits , l’éclat dest. 
fleurs , le transparent de la rosée , le coloris le plus 
brillant, le plus moelleux, joints à une imitation par- 
faite de la nature , le mouvement que ce peintre 
a su donner aux insectes qui se trouvent dans ce 
morceau , rendent l’illusion entière. ^ 

Après avoir vu ces tableaux , le Compère et Vitu- 
los félicitèrent le propriétaire de cette collection sur 
son goût , son disecmement , et l’heureux choix 
qu’il avait fait des meilleurs maîtres que l’école de 
son pays (i) eût produits. Ensuite, Vitulos lui ayant 
demandé pourquoi il ne joignait point à cette collec- 
tion quelques morceaux des écoles française et 
d'Italie, il répondit qu’il se bornait aux tableaux des 
peintres de son pays , parce qu’il les croyait infini- 
ment au-dessus de tous lés autres. Vitulos , surpris 
d’utie telle réponse , lui demanda s’il n’avait jamais 

t * , 

(i) Par ces mots deVécole de ton ptyt^ Pon ootend Técolc Ha- 
mande et l’école hollandaise. 
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entendu parler de Raphaël , de Michel- An^e , de 
Titien , de Corrège , du^iuide, du Poussin, de Le 
Brun, de Le Sueur, de Le Moine, etc. Le Hollandais 
répondit qu’oui ; mais qu’il estimait mieux un tableau 
médiocre de Van-Ostade , que le plus beau que le 
Corrège eût fait de sa vie ; un morceau de Van-der- 
Werf, que quatre du Guide; ainsi du reste. Alors 
Vitulos lui dit : Monsieur, vous me permettrez de 
vous dire que je ne suis point de votre avis. J'a> 

, passé plusieurs années en Italie , et j'ai remarqué 
chez les peintres de l’école romaine une source iné- 
puisable de beautés de dessin , un beau choix d'atti- 
tudes, une grande finesse et une sublimité d’expres- 
sion; chez ceux de l’école vénitienne, qn dessin 
coulant , nourri , moelleux ; une opposition savante 
de couleurs ; chez tous en général un beau feu , un 
génie vaste, élevé, un art admirable dans leur in- 
vention , leur composition , leur ordonoance. Les 
Français possèdent une. partie plus ou moins grande 
de ces talents précieux : quelques-uns , tel que Le 
Moine, les. ont réunis tous à-la-fois, ainsi que l’on 
peut en j uger par l’apothéose d’Hercule , que ce 
grand peintre a faite à Versailles. A l'égard des^ 
peintres . flamands et hollandais ( à l’exception de 
Rubens, de Van Dyck , et d’un ou deux autres) , 
j'avoue qu’il y en a qui ont quelques parties admi- 
rables ; mais ces parties ne consistent que dan$ l’in- 
telligence du clair-obscur., dans un, coloris- brillant , 
dans une imitation servile et sans choix de la na- 
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tare , telle qu’elle se présente a leuPS yeux l’on ne 
triouTe dans leurs ourrages ni invention , ni ordon- 
nance, ni même aucune expression au-dessus du 
commun ; en un mot , l’on y découvre de l’art et du 
travail , mais peu de génie et de jugeriient. Quant à 
votre Van-Ostade et ce Van-der-Werf que vous nous 
prénez; le premier est un faiseur de magots , qui, 
avec quelque Intelligencedu clair-obscur, s’est rendu 
célèbre parmi vous , en ne traitant que des sujets 
ignoblès ou ridicules : le second possède à la vérité , 
quelques qualités , son dessin est passablement cor- 
rect, sa touche est ferme, ses figufes.ont beaucoup 
• de relief; mais ses carnations sont fades, ressem- 
blent plus à de l’ivoire qu’à de la chair'; ses compo-' 
sitions et l’expression de ses figures sont froides , et 
nianqueut de ce feu préférable à ce grand fini que , 
Mieris et lui ont affeeté de répandre dans leurs ta- 
bleaicx : enfin , le Guide est le Guide ; mais Van-der- 
Werf ne sera jamais que Van-der-Werf. ' 

Le Hollandais^ eut besoin de tout sort flegme poUr 
laisser finir ce discours , et, pour ne point nous jeter 
tous les trois en bas de l’escalier de son cabinet. 
Mais lorsque Vitulos eut cessé de parler , il lui dit 
d’un tcm menaçant : Tu n’es qu’un impudent , nu 
incivil , un ignorant ; un homme tel que moi , qui 
possède pour plus de trente millé florins de tableaux, 
doit æ mieux connaître en peinture qu’un animal 
comme toi ; qui n’as peut-être pas trente sols dans 
b» poche; sors dlci. -—' Monsieur, dit le Compère, 
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je Droyais qu’il' n’y eût que les gens d’églisie qui fus- 
sent intolérants? — Sorte» d’ici , tous les trois , re- 
prit le Hollandais. 

A la sortie -de che» lè collecteur de tableaux , 
nous fûmes cbex un hmateur d’estampes et de des- 
sins. Lorsque nous eûmes parcouru ses principaux 
porte-feuilles , tels que ceux qui contenaient le^ 
OBurres de Marc-Antoni , d'Annibal Carrache , de 
Callot, de Rosabella, de Le Clerc, de Masson ^ de 
Nanteuil, de Gérard Audran, ainsi que ceux de 
Wourermans , de Pontius , de Bolwert , de Vischer , 
en un mot , de» plus fameux ^areurs qui ont paru 
depuis Albert Durer jusqu’à nos jours , cet homme 
nOns montra ses dessins. Vitulosen trouva plusieurs 
d’admirables ; mais il ne put s’empêcher de dire qu’il 
y avait, parmi, quantité de copies. L’amateur soutiijt 
fort et ferme que ses dessins étaient tous originaux ; 
Vitulos soutint le contraire : enfin , l’arrivée de trois 
ou quatre personnes qui avaient à parler a 1 ama- 
teur, mit fin à la dispute. Pendant ce temps -là , Yi- 
tulos escroqua un joli dessin de Rembrandt • nous 
primes^congé de la compagnie , et nous partîmes. 

Le lendemain , Vitulos ayant décollé le dessin 
de sur un papier jaunâtre oû il était , le recolla sur 
un papier bleu, le porta à.cet amateur, et lui dit 
que c’était un 'présent qu’il venait lui faire, en 
considération de la complaisance qa’ü avait eue la 
veUle à notre égard. Cet homme ayant exafiainé ce 
dessin avec beaucoup d’attention , remercia Vitu- 
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los , en disant qne ce n'était qu'une mauvaise copié 
dont il possédait l’originali Vitulos soutint que ce 
• dessin était aussi original ; l'amateur voulut parier 
cent ducats que ce n'était qu'une très-mauvaise co- 
pie, et alla chercher son dessin pour le confron- 
ter ;,mais ayant découvert la supercherie , Vitulos fut 
battu et -chaSsé |K>nr avoir dit la vérité. 

Pour le coup , la patience du Compère s'échappa. 
Quoi ! s'éoria-t il , partout de l'ignorance , du ca- 
price , de l’opiniâtreté et de l'intolérance ! L’on ne 
peut dire dans ce siècle félon qu’une chose blanche 
est blanche, sans risquer de se faire écharper ou 
éreinter ! A quel abominable degré de perversité 
.sont donc parvenus les hommes d’aujourd!hui ? O 
état de nature ! état de nature ! l’on ne court point 
de risque chez voés d’être assommé par des ama- 
teurs de tableaux , de dessins et d’estampes. 

Le Compère déclamait encore lorsque nous arri- 
vâmes devatitla porte d’un bibliophile (i),'' chez qui 
Vitulos voulut entrer. Le Compère lui dit : si nous 
allons chez oelui-là , et que vous lui disiez encore' 

■ quelque vérité, il nous jettera par {es fenêtres. — Ne 
craignez rien , répoqdit Vitulos ; s’il nous attaque 
nous nous défendrons. 

Étant entrés chez ce bibliophile , son bibliothé- 
caire nous introduisit dans une salle spacieuse ; rem- 
plie des livres les plus rares et les plus recherchés. 

(> ) Am«teiir de 'livret. . « 
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11 y avait près de deux heures que, le Compère et 
Vitulos feuilletaient et examinaient ces livres , lors- • 
que le maître Arriva. Après les compliments ordi's 
naires, Vitulos lui 'dit (Jne sa collection de livres . ‘ 

était parfaitement bien choisie ; que l’on n’y voyant . - • 

point ce fatras d’inepties que les bibUomanes (i) ‘ •• 

recherchent avec tant de furcnr , et dont Je mérite 
ne consiste que dans l’imaginatron extravaigante de • • 

ces ramasseurs de bouquins ; mais que quand il vi- 
vrait trois mille ans , il ne pourrait bre tous les ou- 
■ yrages que cette bibliothèque contenait.'^ Aussi ne 
les ai-je point achetés pour les lire tousÿnPbndit-il : 
s’il m’était permis de m’exprime’r en poète, je vous 
dirais que je me regarde ici comme une abeille., èt 
cette collection comme un parterre de fleurs , sur ' ■ 
lequel je promène mon imagination, et dont je tire 
le miel qui me nourrit l’esprit , me fortifie l’ame, et . . *• 

me r^ouit le cœur. Je converse avec les morts ; j’a- 
dopte, je contredis, je loue, je blâme ce qu’ils di- 
sent, et je ne m’en fais point d’ennemis. D’ailleurs; * * 

' je n’ai point acquis cette bibliothèque pour moi setil ^ ' 
elleest ouverteuux savants , aux gens de lettres.,- et 
à mes amis. U est nécessaire que l’histoire , les pen- ! 
sées, les opinions de tous les temps , nous parvien- 
nent et se communiquent : c’est une Source où il y ' 
a une infinité de choses à prendre^ une infinité d’au 
très à rejeter, et par conséquent toutes à conserver ; 

/ ■ ; 

(i) 'Amatetirfl 4^ lÎTreit) ignorants et mauTais eoni^isseitrt. 


/■ 
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ear si, pour parvenir à la vérité , il est ben que l’on 
nous ait frayé quelques traces du chemin qni y con- 
duit, il n’est pas moins utile que Ton nous montre les 
précipices dans lesquels l’on court risque de tomber 
dans la recherche du vrai. Enfin , si dans quelques- 
uns de ces livres, vous n’avez remarqué d’autre mé- 
rite que celui de la propreté de l’impression , c’est , 
qu’indépendamment de la satisfaction particulière 
que je ressens en admirant les belles choses, je tâ- 
che , autant vju’il est eu moi, de conserver aux im- 
primeurs à venir des modèles de perfection, au-des- . 
sus de laquelle ils dioivent s’efforcer de parvenir, et ' 
ne jamais décheoir au-dessous. Le progrès de tous 
les arts utiles , et surtout d’un art aussi nécessaire 
que celui-ci , doit être un des principaux objets 
des «ccnpations et des amusements d’un honnête - 
homme. 

Messieurs, continua-t-il, vous me paraissez ama- • 
leurs des sciences et de la littérature ; si vous faites 
quelque séjour en cette ville , vous me ferez plaisir 
de venir passer dans ma bibliothèque les moments 
que vous ne saurez mieux employer ailleurs. Si vous 
y faites quelques remarques dignes d’attention , je 
vous prie de me les communiquer. Je ne rougis point 
d’avouer que c’est au commerce que j’entretiens 
avec quelques savants , aux lumières de quelques 
étrangers qui m’ont honoré de leurs visites^ que je 
dois la plus grande partie de mes connaissances. — 
Nous dîmes a"u bibliophife, que notre départ étant 
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fixé «U lendemain , noua, étions bien lâchés de- ne 
pouvoir proSter de .sa politesse , et nous primes 
congé de lui. 

Lorsque nous fûmes sortis, Vitulos demanda au 
Compère ce qu’il pensait de cet homme-là ? Je pense, . 
répondit le Compère, que pour un amateur ^ il est 
doux , poli et passablement raisonnable ; mais pour 
ces deux autres animaux, ce sont des ignorants , des 
entêtés , des diables incarnéa 

Nons. partîmes le lendemain matin pour teyde. 
On nous apprit en arrivant , qu’il y avait en cétte 
ville , un savant du ptèmier ordre , qui possédait 
un cabinet d’histoire naturelle des plus complets. 
Étant allés chei ce savant, il noos fit voir une col- 
lection très-nombreuse et très-recherchée de terres, . 
de mines, de fossiles , de minéraux , de métaux ; de 
pierres et autres substances terrestres ; ainsi qu’une 
prodigieuse quantité d’oiseaux, de poissons, d’insec- 
tes , de reptiles, les uns vivants, les autres desséchés 
ou conservés dans des liqueurs, etc. Indépendam- 
mént de tout cela , cet homme avait un grand jardin 
et deux serres spacieuses, remplies d’ai‘brisseaux et 
de plantes rares : au bout de ce jardin , il y avait 
trois ou quatre appartements contenant une infinité 
d'instruments et de machines pour les expériences 
physiques et mathématiques. 

Lorsque nous eûmes considéré toutes cès choses , 
le Compère Mathieu demanda à ce savant s'il n’a- 
vait point anssi quelque collection de tableaux , de,' 
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dessins, d’estampes, et de livres? — Vous venez de 
voir, répondit-il, mes livres, mes estampes, mes 
tableaux et mes dessins. L’univers m’offre un spee- ' 
taele continuel dans lequel j’admire tous les jours 
l’invention la plus sublime , la eompositiou la plus 
sage , l’erdonnancc la plus riche , les objets les plus 
frappants, les plus variés^ C’est par l’usage ou la 
contemplation de toutes le^ choses que vous venez 
de voir chez moi ,que je lis sans cesse dans le grand 
livre de la nature ,dans leque^e rencontre-des faits, 
_'dés raisons , des rapports , dont on ne voit presque 
aucune trace dans tout ce que les plus fameux phi- 
losophes ont écrit. — Il me paraît , dit Vitulos , que , 
selon le goût et les sentiments où vous êtes , les ta- 
bleaux (^e toutes les espèces ne vous manquent pas; 
mais il n’en est point de même des livres. La pré- • 
eieuse collection que vous possédez de tant de pro- 
ductions difiérentes ; vos machines , vos instrqments, 
peuvent vous former une bibliothèque d'histoire na- 
turelle et physique ; mais rien de tout cela- ne vous . 
tient lieu des livres de théologie , de morale , d’hisT 
toire et de poésie.. — Je -rencontre, dans toutes tes 
recherches et les expériences que je fais , répondit 
le savant, dans tout ce que j’examine et conridère, 
soit au-dehors de moi-même , soit an-dedans , une 
main toute-puissante ^ une main sage , intelligente , 
bienfiiisaàte ; et celte main est celle de rÉtemèl. A la 
vue de la toute-puissance , de la bonté de cet £trè su- 
prême , mon ame s’élève jusqu’au pied de son trône , 
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où elle s’anéantit dans des sentiments d’admiration , 

r 

de respect , d’amour , et de reconnaissance. Voilà les 
traités de théologie dans lesquels j’apprends à con- 
naître Dieu , et à lui rendre le culte qui lui est dû. 
Quant à la morale , je ne possède qu’un livre qui en 
traite , et ce livre est mon cœur. Toutesles foiaque je 
rentre en moi-môme, j’y lis ces mots, que le Souverain 
Législateurde l’univers y a tracés ; Tends sans cesse 
à la perfection , et cherche ton bonheur. Il résulte de- 
ce peu de paroles , bien entendues , la règle entière 
de mes devoirs envers moi-même et envers les autres. 

L’histoire des empires , des royaumes , des diffé- 
rents peuples qui ont existé depuis le commence- 
ment du monde jusqu’à ce jour, m’est fort inutile. 
Tous les événements des siècles passés se représen- 
tent journellement sur le théâtre du monde; ce sont 
toujours les mêmes causes qui produisent les mètnes 
effets : il. n’y a de différence que dans le tenlps , les 
circonstances , les lieux de la scène et les acteurs. 

Je ne possède aucuns poètes, soit anciens, soit 
modernes : je n'ai besoin ni de ces images Vraies ou 
faûssels que nous présente la poésie , ni de l’harmo- 
nie des vers , pour toucher mon ame et échauffer 
mon imagination. La contemplation de tout ce qui 
m’environne est infiniment au-dessus de la lecture 
du meilleure poëine qui ait jamais paru. 

Monsieur , dit le Compère , tout ce que vous ve- 
nez de nous dire est admirable ; mais que pensez- 
vous de la religion et dès lois en général , de l’into- 
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lérancs de« méchants , et des préjugés des sots? — 
Je TOUS ai dit , réjtondit le savatit , qué Dieu ayacU 
graré au fond de mon.cmur ; Tends sans cesse à la 
peifec.tion, et cherche to(i bonheur, r— Comme cet 
homme paraissait n’avoir point^ d’autres raisons à 
nous donner , le Compère ne le questionna pas da- 
vantage. ■ _ 

Lorsque nous fûmes sortis , Vitulos dit ; Voilà 
encore une singulière espèce'de visionnaire. cet 
homme a vu tout , sait tout , et ne nous a rien appris. 
II vient de nous débiter , avec emphase , une espèce 
de. formule qu’il a débitée hier à d’autres , qu’il dé- 
bitera demain encore à d’autres , et qui ne signifie 
rien. On lui' fait une question à laquelle un enfant 
de dix ans pourrait répondre , et il élude cette ques- 
tion par un quolibet. — Cela nous apprend , dit le 
Compère qU’il n’y a rien de si aisé à acquérir au- 
jourd’hui qu'un grand nom , mais un grand nom ne 
fait point un grand homme. Pour parvenir à ce. 
ppint de philosophie, auquel nous avons atteint, mon 
cher.Yitulos , il faut autre chose que des cabinets de 
'curiosités, qu’une gravité catonienne , et que .la ri-, 
dicule manie de ne s’exprimer que par hyperboles , 
à la manière des inspirés. 

Lé .Compère et Vitulos tinrent encore plusieurs 
propos sur cette matière , qu’il est inutile de rappor- 
ter. Tout ce que j’ai à dire est , qu’après avoir diné 
, à Leyde , nous continuâmes notre route , et nous ar- 
. rivâmes le soir à Amsterdam. 
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CHAPITRE XV. ^ ' i V 

( 

L’Efpagnol veut épouser deux femmes' h-la-foU. 
Père Jean lecUssuade de faire une telle folie. En 
conséquence j Diego fait une exhortation chré- 
tienne çt pathétique à ses deux prétendues , el les 
abandonne pournous suivre, ' 

A noTB* arrivée au logis , nous trouvâmes Père 
- Jean qui dormait à côté d’un broc de vin , et Diego 
couché entre les deux donzelles que le Juif leur 
avait procurées. Aussitôt que l’Espagnol nous eut 
, aperçus , il sauta tout nu en bas du lit , et dit en 
se jetant au cou du Compère : Ab , mon cher mi^tre, . 
vous me trouvez occupé à faire un mîtade. Le vé-' 
nérable Père Jean , que voilà qui dort, a retiré aû- 
trefois le corps d’une religieuse des griffes de Satan 
qui la tourmentait, et moi, je vais retirer des pattes' 
de Béelzébuth , ces pauvres^petites filles que voici , 
cachées sous cette couverture. Au moment que vous 
êtes arrivés , je lemr peignais le concubinage où 
elles sont plongées, comme un état dans lequel il 
était très-difficile de faire son salut. Je leur propo- 
sais les exemples de la Magdelaine et de Sainte Ma 
rie Égyptienne, qui, après awoir passé là fleur de 
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leur jeunesse dans ce métier, l'abandonnèrent enfin, 
et passèrent le reste de leur vie dans la pénitence ( [ ). 
Je leur disais encore , que si elles ne se sentaient 

(i) Non camirade Diego ment ici comme un ârracbeurde dents'. 
I.a NagdeUine n'a jamais fait la gourgandine. C’était une femme de 
bien et d’hoimenr , qui avait sept diables dans la corps , que l.~C. 
cbassa ^qui, en reconnaissance d'un si grand bienfait, suivit le San» 
veur jusqu’à sa mort , avec d’autres feinmes de Galilée. Elle mourut 
à Éphèse. Ce ne fut que depuis le io< siècle, que l’on a imaginé 
qu’elle était allée en Provence avec Marthe et Lasare j que l’on sup* 
pose faussement être sa stieur et son frère, puisque l’Évangile llit 
Nagdelarne de Galilée, et ^arie, sœur de Marthe, de Béthanie. I.a 
péchereye , avec laquelle on la confond , était une femme publique 
de Naïm , dont on ignore le nom , qui ne vit J.»C. que la seule fois 
qu’elle lui oignit les pieds , elà laquelle il dit : Ailes en paix ^ et 
ne pèches plus. 

Quant à Sainte Marie Égyptienne , Diego a raison : elle fut une fa» 
meose débauchée et nnc grande pénitente. Ayant quiité ses parents 
h l’àge de doute ans, elle s’enfuit à Alexandrie, où elle prostitua 
au premier venu pendantdix-sept ans. Elle alla ensuite , par curiosité , 
à Jérusaleén , nvec une troupe de pèlerins, pour assister à la fête de 
VExallaiion de la Sainte Croix. Y étant arrivée , elle continua son 
métier ; inais ayant voulu entrer dans l’église , elle se sentit repous- 
sée par trois ou quatre fois , sans y pouvoir entrer. Marie , frappée 
d’un tel obstacle, prit aussitôt la résolution de changer de vie, et 
de faire pénitence : puis elle entra dans l’église aussi facilement que 
les autres, y adora la croix , et partit le mémo jour de Jérusalem, 
pour se retirer dans une^aste solitude qui était au-delà du Jourdain. 
Lorsqu’elle fût arrivée au bord de ce âcnve , elle ne se trouva point 
d’argent pour se faire trànsportei' de l’au tre côté : le diable , croyant 
que cet obstacle lui ferait rebrousser chemin, se réjouissait déjàj 
mais Marie, inébranlable dans U s^nte résolution qa’elle- avait 
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polnl appelées à une vie si austère , que celle que 
ces deux grandés saintes menèrent après leur con- 
version, elles pouvaient demeurer dans le monde , 
se marier , et vivre désormais d’une manière chaste 
et honnête : j’ajoutais enfin , que si elles crai- 
gnaient que le scandale qu’elles avaient donné, leur 
apportât quelque obstacle à trouver des maris , je 
les épouserais toutes les deux pour leur faire plaisir. 

Mon cher Diego , dit le Compère , sais-tu que la 
religion défend la polygamie? — Mon doux maître, ré- ' 
pondit Diego , j’ai toujours été très-bon catlmlique , 
et j’espère que je le serai jusqu’à la consommation 
des siècles ; mais , sur cet article-ci , je suis plus hé- 
rétique que Maître Jean Calvin. Car , s’il a été per- 
mis an plus sage de tous les hommes (■) d’avoir 


-priiey paya le batelier de son ancienoc monnaie , et passa outre. 
ArrÎTèe dans le désert ) elle se mit à pleurer scs péchés et à mener 
tuie.Tte si austère , que le seul récit en fait frémir. Elle passa ainsi 
quarante-sept ans sans voir personne. Au bout de ce temps-là, un so- 
litaire, nommé Zozyme, la rencontra et lui donnal'Eucharistie. Un 
an après le saint homme retourna où elle était , pour la communier 
encore^ mais U trouva son corps étendu sur Ir sable,. avec une in- 
acription tracée sur la terre , qui annonçait àZozyme, que la sainté 
femme était morte Tannée précédente, le même jour qu Vile avait 
reçu la communion. 11 s'agit alors dedonnerla sépnltnrc au corps de 
Marie ^ mais l'homme de Dieu n'avait point de pelle pour faire une 
fosse. Un Lion qnî était U aux environs, s'aperçut de IVmbarras du 
saint , et vint faire un trou avec ses pattes : Zoiymc jmit le cadavre, 
et partit ( ce-que tonte la terre croit. Vov , ïe Martyroloye Romain. 
(x) Salomon. 

Dulniirens. — Tome I. H . 
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icpt ’ccnts flemmes et (rois cents coneubincs , il doit 
bien être permis à celui qui en est presque le plus sot, 
d’en avoir deux. Au reste , ces pauvres petites mères 
ne sont ni Sydoniennes , ni Cananéennes , ni Ammo- 
nites , ni Moabites ; elles ne me fei^t point sacrifier 
à Astarte, à Moloch, à Baal, et je... — Tu raisonnes 
comme un animal, tel que tu esj interrompit le Com- 
père; ne sais-tu pas que si Dieu toléra autrefois la 
pluralité des femmes (i), c’était parce que les Juifs 
vivaient dans un temps où la concupiscence était 
beaucoup plus forte qu’ai^ourd'hui, et la 0;race beau- 
coup moindre? — Il fallait donc , reprit Diego , que 
Salomon fût en butte à de terribles tentations, et que 
la grâce fût en lui presqu’anéantie ; car sept cents 
femmes et trois cents concubines!.... — Qu’est-œ 
que j’entcnds-là , s’écria Père Jean en se réveillant 
en sursaut? A cettfif^oâ l’Espagnol reïsauta sur son 
bt , et se fourra entre ses'deux prosélytes. 

Alors Père Jean nous ayant reconnus , dit : Ha ! 

(i) Noua Be deroiu poiat trouTer étrange Dieu tolérât la po> 

lyganûe parmi les laraélitet y qui s^était introduite déa arant le dé^ 
It^ , quoiqu'elle fût contraire à la première inatitution du mariage. 
Car ^a#nd il fut institué dana le Paradia*teneatre, U n'y arait 
point encore de concupiacence j et depuis que y par la loi noUTelle , 
il a été ileré à la dignité de sacrement y il est accompagné de grâces 
très*fortea. Mais dans Vii^erraUe , lorsque la grâce était beaucoap 
moindre cl que le péché régnait ^ il était digne nie 1a bonté de 
Dieu d'uaer d'nne plus grande indulgeaoe. Toy. M. FtanuT y Maurs 
des IsrnéHtes,chà^.xyiylt,9b. 
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voici mes amis de retour. Çà , niés enfants , appro- 
chez ; buvez un coup à ma santé ; et contez-moi un 
peu ce que vous avez vu dans votre voyage. Le Com- 
père m’ayant fait signe de parler, je dis : Le Révé- 
rend Père Jean saura qu’en partant d’Apasterdam , 
nous fûmes à Maarsen et à Loenen , deux grands 
villages remplis de maisons de plaisance assez jo- 
lies , et de jardins , que mon Compère et moi avons 
trouvés magnifiques , mais qui ne plurent point au- 
I tant à monsieur Vitulos, parce qu’ayant "été en Ita- 
lie , il aura dit en lui-même : Oc n’est point ici il 
Giardino del Principe B'orghese , ni il Belres piro 
del Sig. Pamjili, ni la villa Ludovisi posta su’l 
Monte Pincio. 

De Loenen et de Maarsen , nous allâmes à Utrecht, 
où il n’y a rien à voir qu’nne université ; olijet très- 
peu intéressant ponr des philosophes. 

D’Utrecht, nous fûmes à Rotterdam, ville très- 
jolie et très-bien située; mais la grande quantité 
d’hommes que nous y vîmes avec des plumes à leurs 
perruques, nous fit juger que nous n’y trouverions 
guère à nous amuser. 

• Étant arrivés à La Haye, nous fûmes chez un ama- 
teur de tableaux , qui manqua de nous avaler , parce 
' que Vitulos lui avait dit que les peintres de son pays 
ne sont point les meilleurs peintres de l’univers. 

De chez ce brutal , nous fûmes chez un amateur 
de dessins et d’estampes , qui battit Vitulos , pour lui 
avoir prouvé qu’il n’était qu’un ignorant. , • 
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Be chez ce batteur de gens , nous fûmes chez un 
bibliophile , qui était assez raisonnable. Aussi priai-je 
Dieu de le conserver tel^ car M court grand risque 
de .se gâter avec les autres. 

De La Haye , nous partîmes pour Leyde , où nous 
trouvâmes un savant c[ui avait des chambres plei- 
nes de terres, de métaux, de minéraux , de fossiles, 
d’oiseaux , de poissons, d’insectes, de reptiles , d’in- 
struments et de machines.. Ce savant appelait tout 
cela des tahlèaui et des livres. Il se vantait de voir 
des faits , des raisons., des rapports , que personne 
n’avaît jamais vus. Il disait , qu’il voyait partout la 
main de l’Étemel; que l’univers était un' théâtre, 
et ce qui l’environnait , un poème. Lorsque le Com- 
père demanda à ce savant ce qu’il pensait de la re- 
ligion, des lois, de l’intolérance et des préjugés; il 
répondit que Dieu avait ^avé au fond de son 
cœur : Tends sans cesse à la perfection , et cherche 
ton bonheur. , 

Enfin , de Leyde nous sommes revenus ici , où 
nous avons trouvé votre Révérence qui dormait , et 
Diego qui faisait un miracle. ■ 

Par ma foi , dit Père Jean , pour faire une pareille * 
tournée , ne rien vpir d’extraordinaire , n’entendre 
que des impertinence»', attraper des coups , et ne 
point trouver l’occasion de faire la moindre disser- 
tation philosophique sur la nature de l’ame , sur le 
bien et le mal moral , sur l’intolérance et les préju- 
gés ; ce n’était point la peine d’aller si loin : pour le 
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coup , je vois que les Hollandais n’ont point l'esprit 
tourné à la philosophie. Nous ferons donc bien de 
partir demain. , 

Le respectable Père Jean , aurait-il la dureté de par- 
tir sans son serviteur ? s’écria Diego de son lit. — Et 
qui t’empêche de venir avec nous ? dit Père Jean. ' — 
L’amour , répondit Diego , ce doux tyran des coeurs , 
qui ht hier Hercule avec Omphalé ; qui mit Achille 
en fureur pour Hriséïs ; qui ht descendre Orphée aux 
enfers pour Euridyce ; qui enchaina Marc- Antoine 
à Cléopâtre ; qui étend son empire jusque sur les 
dieux , et qui fait brûler le pauvre Diego , pour ces 
deux petites poulettes qu’il tient ici entre ses bras. 
— En voici bien d’une autre , dit Père Jean ; que 
veux-tu donc faire de ces deux poulettes ? — Les 
épouser toutes les deux, mon Révérend Père. — Fi : 
n’es-tu pas honteux do vouloir épouser deux infâ- 
mes prostituées à tous les diables , qui te planteront 
autant de cornes sur la tête qu’il y a de sapins dans 
toutes les' forêts de la Livonie , qui te pilleront , qui 
te voleront , qui te battront , qui te mangeront , qui 
te recondylomiseront?... — Le vénérable Père Jean 
ne sait peut-être pas que je viens d'opérer leur con- 
version , interrompit l’Espagnol , et qu’elles m’ont 
promis 'do vivre aussi sainttfment avec moi , que 
sainte Anne vécut avec son mari Joachim. D’ailleurs 
s’il n’y avait que ceux qui épousent des prostituées 
qui fussent sujets aux malheurs dont vous me me- 
nacez . à la bonne heure ; mais je vois tous les jours 
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les plus simples -Âgnè», que Tga tire d’un eowrent 
pour être mariées , devenir , au bout d’un an , pires 
que cea pauvres petites malheureusesKsi ne furent , 
et ne seront de leur vie. — Tu n’as peut-être pas 
songé aux antres inconvénients oà un galant bomme 
s'expose (i) loi^qu’il se marie, tels que le soin du 

(i) U PloiUon per»oniiâgM ont ettimé lelien dn mana^e 

tmo obligation injuate , par dure et trop rode captirité , d^autant çae 
par mariage y Von s'attache et ^assnbjectit par trop au soin et aux 
humeurs d’autmj. Que s'il adriest d'aToir mal rencontré, s'esttemea> 
compté an choix et au marché et que Pen «pe prins plot d'oa que de 
chair , l'on demeure miaérable toute sa TÎe. Quelle inimité «t iajua- 
tioe, pouToit ettre plus grande , que pour une henre de fol mar- 
ché , pour une faute faiote aans milice et par meagarde , et bien SOU7 
▼ent pour obéir et suirre l'adeis d'antmj , l'on toit obligé à une 
peine perpétuelle ? 11 raudroit mieux se mettre la corde au col , et 
se jctter en la mer , la teste la première , pour finir ses joura bien- 
tott , que d'estre toujoura en peines d'enfer, et touÆrb tant cesse à 
S4MS edté la tempaate d'une jalousie, d'une malice, d'une rage et 
manie , d'âne bestise opiniastre , et d'antrea mlaérables eondtisona ^ 
dont l'on a diet , que , qui aroit iuTeuté ce nœud et lien de mariage , 
aroit trouvé un bel et spécienx expédient, pour ee venger des hu- 
mains, une cbausse-trape , ou un filet pour attraper les bettes, et 
puis les faire langniri petit 1 ^- L'autre a dict que marier un sage 
arec une folle, ou au rebour , e'étoit attacher le rif arec le mort, qui 
estoit la {^toe cmdle mort , inrentée par les tyrans , pour faire lan- 
guir et mourir le r jf , par la compagnie du mort.... Four laseeonde 
accusation , ilsdiaent que le mariage est une corruption et abaatar- 
dissement de bons et rares esprits, d'autant que lea flatteries et mi- ^ 
gnardises de la partie que l'on aime, l'affection des enfans, le soin 
de la maison, et l'arancement de sa famille, relâchent, deatresb- 
pent, et ramoliaaent U rigueur et la force do (dos rif et généreut 
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ménag« , le dëgoàt de aa fentme , rembarras des en- 
faaU , la perte de la liberté. ~ J’a> songé à tont cela, 
répondit Diego. — Tu n’as peut^tre pas songé que 
si tu te maries , nous partons sans toi , et nous t’a- 
bandonnons ici co,mme un nudbenreu? — Serait-il 
possible ! s’écria Diego , en sautant de son lit : non , 
je Veux que la postérité apprenne qu’un fispagnol a 
sacrifié une fois en sa vie l’amour à l’amitié. Je vous 
suivrai partout , 6 très-benin , très-sage , très-redou- 
table Père Jean ! et vous mon doux maitre ! le pro- 
totype de tous les philosophes de la' terre ! je ne vouÿ 
abandonnerai jamais. Si quelque Hector vous in- 
sulte, je lui arrache la vie de ma propre main -, et je 
traîne impitoyablement son cadavre d’un bout 'du 
mondeà l'autre (■).... Si je suis riche , et que je Vous 
survive, j’ouvre Pline et Aulugelle, j’y prends le plan 
du tombeau qu’Ârtémise fit bâtir à Mausole , et je 
vous en fais faire un pareil ; si je n’ai que cinquante 

etprii, qui poisse estre, tesmoinSaflisoii) Salomon , Marc- Antoine, >• 
Plot , le mariage empetche de Toja^ parmj le monde et lei étran- 
gère I toit pour appzeibdro à se faire sage ^ on potir enaeigner les an* 
très à restré , et publier ce que Ton sçaît : Bref, le mariage , non- 
aeulement apoltrooit oo aocronpit les bons et grands esprits , mais 
prive le public de plusieurs belles et grandes oboses, qui ne peu- 
,.Tent s'eaploicter , demeurant au sein e( au giron d^ine femme , et 
autour des petits enfans. ' 

Cnjuuioir, de la Sagesee, liv. i , ehap. xLn. 

(i) 11 me parait que Diego fait ici allusion à rhiUoire d'Achille* 
qui après avoir tué Hector, pour venger U mort de son amiPatro- 
cie , traîna le cadavre de ce Trojron autour des murs de Troie. 
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pistoles, je fais frapper une médaillé d’or , et je prie 
quelque académie de la proposer pour récompense 
' au bel esprit qüi fera le mieux votre éloge y si je n’ai 
que trente sols , je les porte au premier journaliste , 
pour qu’il daigne faire mention de vous dans son 
journal ; si je n’ai que cinq sols , je les envoie à un 
gazetier ( i ) , pour qu’il annonce votre mort dans sa 
gazette ; si je n’ai rien , mon cœur sera votre tom- 
beau ; mes plaintes, mes regrets, feront votre éloge ; 
et mes larmes annonceront à runivers entier, que 
le Révérend Père Jean de DoüdB^^M, et son neveu 
Matbieu le Philosophe , ne sonf'^déts. 

Et vous , ô poulettes adorables ! qui avez des yeux 
comme des yeux de pigeons ; qui avez du poil comme 
des chèvres ; des tétons qui ressemblent à des pe- 
tits chevrelots (2) ; le ventre uni comme de l’ivoire ; 

(t) Mon 'camarade Diego se trompe: il en coûterait pins de cinq 
soit poar faire insérer dans la gatcUe une nourellecomme celle-là. 
Car j'ai appris , il n'y a pas longtemps j qne le docte Taylor , le cé- 
lèbre Wintef, le fameux Le Liérrey le sage Do Ticq, le savant 
CottCy l'adroit Neilaon ^et jadis l'empoisonneur Aillaud ) y don- 
nent cinq sols par ligne aux gazetîers^ pour les avertisBements dont 
ils étourdissent si souvent le public dansles gazettes. Quant aux 
joumalistet y j'ignore ce qu’ils prennent pour -dire la vérité, tout 
ce que je sais y c'est que lorsque nous étions à Paris y il en coûta au 
Compère un vieux coq et quinze livres de lard y qu'il donna à un 
faiseur de fciillles, pour faire déaier un bon ouvrage et l’honnête 
homme qui raraxt fait, parce que ce bon ouvrage renfermait quel- 
ques petits traits contre le Traüè de Cracoloÿie. 

(a) Diego veuLdire des chevreaux; car chevrelots n’etl pas fran- 
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des lèvres verraeilles , qui distillent la myrrhe : j’ar 
reposé comme un sachet de fleurs odoriférantes , 
entre vos mamelles ; mais je n’y reposerai plus ; ma 
gloire m’appelle ailleurs , et je pars, j , , 

Souvenez-vous cependant que vous avez un pied 
hors de l’abyme , dans lequel vous avez été plon- 
gées jusqu’à ce jour ; de cet abyme effroyable, où , 
livrées en proie aux insatiables désirs d’un tas de 
libertins infâmes , vous êtes obligées de vous prêter 
aux dégoûtantes caresses d’un i vrogne ou d’un gou- 
jat ; de supporter les mauvais traitements d’un em- 
porté , où , pour prix de ces viles complaisances , de 
cette lâche soumission , de cette servitude odieuse , 
vous n’avez à attendre que des verrues , des fungus , 
des ficus , des thymus , des raghades , une vieillesse 
pauvre et misérable , la mort enfin et la damnation 
éternelle qui s’ensuit. 

Si le tableau que je viens de vous faire de cet 
abyme épouvantable, ne vous touche pas; si' votre 
malheureux penchant étouffe en vous tous motifs 
de crainte et d’honnêteté ; si les tentations du diable 
l’emportent sur tous mes raisonnements, retournez 
à votre ancien métier ; abandonnez le corps à Satan, 
mais sauvez votre ame. 

Cependant , comme la science d’abandonner son 
corps au diable , en conservant l’amc à Dieu , de- 


vait : au moins ne rai-jc point trouvé dans le dictionnaire de Tré- 
voux , qui est bien le meilleur dictionnaire des dictionnaires. 



222 


LE COMPÈRE MATHIEU. 


Pî 




inaodo quelque» leçons , quelque pratique , quelques 
, uxpériences avant qu’on la possède au point d’être 
utile et profitable; je vous conjure de vous adresser 
à quelque sage directeur de la compagnie de Jésus , 
lequel vous instruira dans cet art admirable , que je 
croirais une chimère , si l’éducation que j’ai reçue 
chez les jésuites de Saragosse , ne m’eût prouvé le 
contraire. ' - ' 

Adieu mes petites mèrê#ÿ adieu , mes petites 
femmes'. Levez- vous ; habillez-vous ; partez , et n’ou- 
. bliez jamais votre tendre ami, votre inconsolable 
ami, Diego- Arias-Feruandp de la Plata, y Mendoça , 
yRioles, y Bajalos, qui va prier Saint Antoine dePa- 
* doue , qu’il veuille vous faire ressouvenir sans cesse 
des conseils salutaires que vous venez de recevoir, 
L’Espagnol ayant fini ces mots , se jeta à deux ge- 
noux au milieu de la chambre , et se mit à prier : les 
poulettes se levèrent, s’habillèrent et partirent. 

. s’ ..S 

’ , -F . ' : . : 


FIN DU TOME PREMIER. 
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